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IDOMENÉE 

TIl^GÉJDZM. 

■ ■■VT..’. ■- !■- -L t» 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

IDOMENÉE. 

O 

ü fuis-je ? quelle horreur m’épouvante 8c 
me fuit ? 

Quel tremblement ! ô Ciel ! 8c quelle alFreufe 
nuit ? 

Dieux puilTans ! épargnez la Crète infortunée. 
Sophronyme, cft-ce toi? 

A î 
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I D O M E N Ê s 


* 

SCENE II 

IDOMENÉE, SOPHRONYME. 
SOPHRONYME. 

O 

'^üevois-jc? Idomenée? 

Ah! Seigneur de quel bruit ont retenti ces lieux! 
IDOMENÉE. 

£h quoi ! tant de malheurs n'ont point lalTé let 
Dieux ? 

Depuis fix mois entiers une fureur commune 
Agite tour à tour Jupiter & Neptune, 

La foudre eftl'aftre feul qui nous luit dans les airs» 
Neptune va bientôt nous couvrir de Tes mers. 
Cen efl: fait , tout périt ; la Crète défolée 
Semble rentrer au fein de la terre ébranlée ; 
Chaque jour entouré des plus triftes objets , 

La mort iufqu’en mes bras moilTonne mes fujets. 
Jupiter, fur moi feul épuifes ta vengeance, 
M’afflige plus des lieux fi chers à ton enfance; 
Mes Peuples malheureux n’efpérent plus qu* 
en toi; 

Si j’ai pu t'offenfer, ne tonnes que fur moi. 

Pour les feuls innocens allumes*tu la foudre? 
Sur fon trône embrafé réduis le Prince en pou* 
dre , 

Epargnes les Sujets. Pourquoi les frapper tous ? 
Qui d eux ou de leur Roi mérite ton courroux? 
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TRAGEDIE, ÿ 

SOPHRONYME. 

Quoi ! toûjo.urs de nos maux vous croirez-vous 
coupable I 

N'armez point contre vous une main redoutable ; 
Le Ciel depuis long-temps déclaré contre nous. 
Semble dans fa fureur ne ménager que vous. 
Dans les maux redoublés dont la rigueur nous 
preffe , 

Votre feule pitié, Seigneur, nous intéreHe. 

I D O M E N É E. 

Les Dieux voudroient envain ne ménager que moi.' 
Eh ! frapper tout fon peuple , eft-ce épargner un 
Roi ? 

Hélas ! pour me remplir de douleurs 8c de craintes, 
Pour accabler mon coeur des plus rudes atteintes, 
11 fuffiroit des cris de tant d’infortunés , 

Aux maux les plus cruels chaque jour condamnés: 
Et c’eft moi cependant, c’eft leur Roi facrilege 
Qui répand dans ces lieux l’horreur qui les alllége! 
Je ne gémirois point fur leur deftin affreux 
Si le Ciel étoit jufte autant que rigoureux. 

IVlais ce n’efl pas le Ciel , c'elt moi qui les fou« 
droye ! 

Juges de quels remords je dois être la proye. 
Quels regrets ! quand je vois mes peuples mal» 
heureux 

Craindre pour moi les maux que j'attire fur eux. 
Prier que pour eux feuls le Ciel inexorable 
Porte loin de leur Roi le coup qui les accable. 
SOPHRONYME. 

Quoi ! Seigneur, vous feriez l'auteur de tant de 
maux! 

A 4 
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s ID 0 M E NÉ E 

Et de vous feul la Crète attendroit fon repos! 
Quoi ! des Dieux irrités ce Peuple eft la vidime 
I D O M E N É E. 

L’eft moins de leur courroux, qu’il ne l’eft de 
mon crime. 

Cet aveu te furprend. A peine croirois-tu, 
Sophronyme, à quel point j'ai manqué de vertu; 
IVlais tel ell déformais ma trille dcdinée ... 

SOPHRONYME. 

Quel crime a donc commis le fage Idomenée? 
Fils de Deucalion, petit fils de Minos, 

Vos vertus ont paffé celles de ces Héros; 

Nous trouvions tout en vous, un Roi, les Dieux, 
unPere; 

Seigneur, par quel malheur à vous-mêrtie contraire. 
Avez-vous pu trahir des noms fi glorieux? 

Qui fit donc fuccomber votre vertu ? 

1 D O M E N É E. 

Les Dieux. 

SOPHRONYME. 

• Quel forfait peut fur vous attirer leur colereî 
IDOM ENÉE. 

On n’eft pas innocent lorfqu’on peut leur déplaire ; 
Les Dieux fur mes pareils font gloire, de leurs 
coups ; 

D’illuftres malheureux honorent leur courroux; 
Entre le Ciel & moi, fois juge, Sophronyme: 

11 prépara iu moins, s’il ne fit pas mon crime. 
Par vingt Rois, dès long-temps vainement rafiem- 
blés , 

Les Troytns à la fin»fe virent accablés. 

De leurs bords défolés tout prefioic la retraite; 
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TRAGEDIE, 9 

Ainfi loin de nos Grecs je voguai vers la Crète. 
Le Prince Mérion prompt à m’y devancer, 

Sur mon trône, peut-être, auroit pu fe placer. 

Si mon fils n’eut dompté l’orgueil de ce rebelle. 

A Samos par tes foins j’en reçus la nouvelle. 

.le peindrois mal ici les tranlports de mon cœur; 
Lorfque j’appris d’un traître , Idamante vainqueur; 
La gloire de mon fils me caufa plus dejoye 
Que ne firent jamais les dépouilles de Troye. 
Après dix ans d’abfence, emprefle de revoir. 

Cet appui de mon trône , & mon unique efpoir^ ' 
A regagner la Crète aufii-tôt je m’apprête, 
Ignorant le péril qui menaçoit ma tête. 

Sans que je te rappelle un honteux fouvenir , 

Ni que de nos affronts je t’aille entretenir ; 

Tu fçais de quels forfaits ma race s’eft noircie. 
Comme Paliphac, Phèdre au crime endurcie. 

Ne fignale que trop & Minos 6c Vénus; 

Tous nos malheurs enfin te font affez connus. 

Né de ce fang fatal à la Déeffe en proye , 

J’avois encor fur moi la querelle de Troye. 

Juges de fa vengeance à ce titre odieux. 

Ce fut peu ; de fa haine elle arme tous les Dieux ; 
La Grece paroiffoit, tout flattoit mon envie, 

Je difiinguois déjà le Port de Cydonie. 

Mais le Ciel ne m’offroit ces objets raviffans. 

Que pour rendre toujours mes defirs plus preffans^ 
Une effroyable nuit fur les eaux répandue , 
Déroba tout à coup ces objets à ma vue. 

La mort feule y parut... Le vafte fein des mers 
Nous entr’ouvrit cent fois la route des enfers; 

Par des vents oppofés les vagues amaffées, 
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De l’abyme profond jufqu’au Ciel repouiîëe^ ; 
Dans les airs embrafés, agitoient mes vaifleaux, 
Auffi prêts d’y périr qu’à fondre fous les eaux. 

D un déluge de feu l'onde comme allumée, 
Sembloic rouler lur nous une mer enüammée. 

Et Neptune en courroux, à tant de malheureux 
N oâroit pour tout falut que des rochers aôreux. 
Que te dirai je enfin ?... Dans ce péril extrême ; 
Je tremblai, Sophronyme, Ôt tremblai pour moi* 
même. .. 

Pour appaifer les Dieux , je priai ... je promis . • . 
Non, je ne promis rien. Dieux cruels! j'en frémis... 
Neptune, l’infirument d’une indigne foiblelTe , 

S empara de mon coeur , Sc diâa la promefle ; 

S il n en eut infpiré le barbare delfein , 

Non, je n aurois jamais promis de fang humain. 

D Sauve. des malheureux fi volüns du naufrage, 

» Dieu puÜfanti m'écriai* je, bc rends-nous au 
rivage. 

» Le premier des Sujets rencontré par fon Roi , 

» A Neptune immolé fatisfera pour moi . . . 

Mon facrilege vœu rendit le calme à l’onde , 

Mais rien ne put le rendre à ma douleur profonde. 
Et reffroi fuccédant à mes premiers tranfports. 
Je me fentis glacer en revoyant ces bords. 

, Je les trouvai déferts , tout avoit fui l’orage; 

Un feul homme allarmé parcouroit le rivage : 

Il fembloit de fes pleurs mouiller quelques débris, 
J en approche en tiemblant . . . hélas ! c’étoit mon 
^ fils . . . 

A ce récit fatal tu devines le refte : 

Je demeurai fans force à cet objet funefie. 
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mon malheureux Bis eut le temps de voler 
Dans les bras du cruel qui devoii l’immoler. 

SOPHRONYME. 

Ai-je bien entendu / quelle horrible promelTe ! 

Ah ! pere infortuné / 

IDOMENÉE. 

Rebelle à ma tendreBê) 

Je lus prêt d'obéir ; mais Idamante enfin 

Mit mon ame au-defius des Dieux 5c du Defiin| 

Je n’envifageai plus le vceu , ni la tempête. 

Je baignai de mes pleurs une fi chere tête ; 

Le Ciel voulut envain me rendre furieux, 

La nature à fem tour fit taire tous les Dieux. 
Sophronyme , qui veut , peut braver leur puifiance,' 
Mais ne peut pas qui veut éviter leur vengeance. 
A peine de la Crète eus- je touché les bords , 

Que je la vis remplir de mourans 5c de morts: 
Envain j’adrefie au Ciel une plainte importune. 
J’ai trouvé tous les Dieux du parti de Neptune. 
SOPHRONYME. 

Qu’efpérez-vous des Dieux en leur manquant de 
foi ? 

IDOMENÉE. 

Que du moins leur courroux n’accablera que mot; 
Que le Ciel fatigué d’une injufie vengeance , 

Plus équitable enfin punira qui l’ofienfe , 

Que je ne verrai point la colere des Dieux 
S’immoler par mes mains un fang fi précieux. 
SOPHRONYME. 

Seigneur, à ce delTein vous mettez un obfiacle: 
Pourquoi par Egéfippe interroger l’Oracle ? 

Vos peuples informés du fort de votre Fils, 
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Il IDOMENÉE 

Voudront de leur falut que fon fang foit le priîf2 
IDOMENÉE. 

Que le Ciel, que la Crète à l’envi le demandent; 
N’attends point que mes mains à leur gré le ré- 
pandent. ’ _ 

J’interroge les Dieux!... Ce n’eft pas fans frayeur, 
l.’Oracle efttrop écrit dans le fond de mon cœu’r. 
J’interroge les Dieux ; que veux-tu que je fafle ? 
Pouvois- je à mes Sujets refufer cette grâce ? 

Un peuple infortuné m’en prefle parles cris. 

J’ai réliUé long temps, à la fin j’y foufcris. 

Tu vois trop à quel prix il faut le fatisfaire, 

Ne puis-je être fon Roi qu’en celfant d être Perc ? 
Mais pourquoi ra’allarmer? les Dieux pourroient 
parler? " 

Non , les Dieux fur ce point n’ont rien à révéler. 
Que le Ciel parle ou non fur ce cruel myftere , 
Ne puis-je pas forcer Egéfippe à fe taire ? 

SOPHRONYME. 

Il fe tairoit envain; par le Ciel irrité. 

Son filence, Seigneur , fera- 1 - il imité? 

A fe taire long temps , pourrez vous le contrain- 
dre ? 

Que je prévois de maux ! Que vous êtes à plaindre! 
IDOMENÉE. 

Tu me plains , mais malgré ta fincere amitié. 
Tu n’auras pas toujours cette même pitié, 

Quahd tu fçauras les maux dont le deftin m’ac- 
cable , 

Et que l’amour a part à mon fort déplorable... 
Je vois à ce nom feul ta vertu s’allarmer, 

Et la mienne a long-temps craint de t’en informer : 
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TRAGEDIE. 13. 

Tu /çais que Mérion, à mon retour d'Afîe, 

De fon fang criminel paya fa perfidie ; 

Lorfque je refufois une viftime aux Dieux , 

J'ofai bien m’immoler ce Prince ambitieux; 

Qu*il m’en coûte ! Sa fille en ces lieux amenée ; 
Erixenea comblé les vœux d’Idomenée. 
CroiroiS'tu que mon cœur nourri dans les ha« 
zards , ' 

N’a pu de deux beaux yeux foutenir les regards,. 
Et que j’adore enfin , trop facile 6c trop tendre , ■ 
Les relies de ce fang que je viens de répandre ? 
SOPHRONYME. 

Quoi, Seigneur, vous aimez? ÔC parmi tant de 
maux . . . 

IDOMENÉE. 

Cet amour dans mon cœur s’eft formé dès Samos. 
Mérion incertain du fuccès de fes armes , 

Y crut mettre fa fille à l’abri dés allarmes ; ; 

Je la vis , je l’aimai ; conduite par Areas , 

Je la fis dans ces lieux amener fur mes pas. 

Il fembloit qu’une fille à mes regards fi chere , 
Devoir me dérober la tête de fon peré ; 

Mais Venus attentive à fe venger de moi , 

Fit bientôt dans mon cœur céder l’amant au Roi. 
J’immolai Mérion, ÔC ma naifiante flamme 
Envain en fa faveur combattit dans mon ame. 
Vénus qui me gardoit de finillres amours , 

De ce Prince odieux me fit trancher les jours ; 
Que dis-je ? dans le fang du pere d’Erixene , 
J’efpérois étouffer mon amour 6c ma haine. 

Je me flattois ; mon cœur par un trille retour, 
Défait de fon courroux, n’en eut que plus d’am our ! 



14 IDOMSNÈB' 

Si depuis mes malheurs , je ne Tai pas vu nalere^ ' 
JVlalgré mes maux du mdns je le iens bien s*acn 
• croître. 

SOPHRONIMB. 

IVjenacd chaque jour du fort le plus affireux , 
Nourriflez-vous , Seigneur , un amour dangereux? 

- - lOOMENÉE. . 

Je ne le nourris point , puifque je le dételle ; 
C’étoft des Dieux vengeurs le coup le plus Quelle.' 
Que n’a point fait mon cœur pour aâToiblir le trait! 

J e vois mon hls , lailîons cet entretien (ecrec. 

Je t’ai tout découvert, mon amour 6c mon crime; 
Cache hten mon amour, encor mieux ma vi^ime. 






SCENE IIL 


IDOMENÉË , ÏDAM ANTE, SOPHRONYME, 
POLYCLETE. 

ID O MENÉE. 



/ 

Ue cherchez- vous , mon fils , dans cette af- 
freuiê nuit ? 

1 D A M A N T E. 


Long-temps épouvanté par un horrible bruit , 
Tremblant pour des malheurs qui redoublent fans 
celTe , 

Sans repos , toujours plein du trouble qui vous 
preffe , 

Allarmé pour des jours fi chers, ^fi précieux, 

Je vous cherche. Pourquoi détournez vous, les 
yeux ? 
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TRAGEDIE: 15 . 

Seigneur, qu’ai-je donc fait? vous craîgoe 2 ma 
préfence ? 

Quel traitement après une H longue abfence l 
I DO MENÉE. 

Non , il n'eft pas pour moi de fpeâacle plus doux;» 
Mon fils ; je ne fçai rien de plus aimé que vous 
Mais je ne puis vous voir que mon cœur ne fré- 
miffe ; 

Je crains le Ciel vengeur; 6c qu’il ne me ravifTfr 
Un bien ... 

ID AMANTE. 

Ah? puifle-t-il aux dépens de mes jours; 
A des maux fi cruels donner un prompt fecours 1 
La mort du moins , Seigneur , finiroit mes allar- 
mes ; 

Vous ne paroifTez plus fans m’arracher des larmes: 
Trifte , défefpéré, vous cherchez à mourir; 

Et vous m’aimez , Seigneur? eft-ce là me chérir ?- 
Le Ciel envain de vous écarte fa colere ; 

Vous vous faites des maux qu’il ne veut pas vous 
faire. 

Il vous rend à mes pleurs quand je vous crois 
perdu ; 

M’ôterez-vous , Seigneur , le bien qu’il m’a rendu? 
IDOMENÉE. 

Ah! mon fils, nos malheurs ont lafTé ma con- 
fiance , 

Et de fléchir les Dieux je perds toute efpérance. 
Trop heureux (i le Ciel , fécondant mes fouhaits, 
Me rejoignoit bientôt à mes trifles Sujets. 

I D A M A N T E. 

Four eux plus que le Ciel vous iferiez inflexible i 
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i6 IDOMENÉE 

Si vous leur prépariez un malheur fi terrible,' ' 
Tous les Dieux ne font point contre vous ni coa, 
tr’eux , 

Puifqu’il nous refte encor un Roi fi généreux: 
Confervez le, Seigneur, & terminez nos craintes. 
Peut-être que le Ciel plus fenfible à nos plaintes, 
.Va s’expliquer bientôt 6c fléchir déformais . . . 

I D O M E N E' E. 

Ah! mon fils, puifle-t-ilne s’expliquer jamais! 
Adieu. , . 

i __ ' . g gggggSg» 

S C E N E IK 

IDAMANTE, POLICLETE. 
IDAMANTE. 

,D E cet accueil qu’attendre , Polyclete^? 
Que ce filence aflireux me trouble SC m’inquiète ! 
Que m’annonça mon pere? il me voit à regret; 
Auroit-il pénétré mon funefte fecret î 
Sçait-il par quel amour mon ame elt entraînée ? 
Hélas ! bien d'autres foins preifent Idomenée ; 

Ce Prince connoît peu les amoureux projets , 

Et ne s’informe point fi j'aime ou fi je hais ; 

Il ignore qu’un fang qui fit toute fa haine, 

Fafle tout mon amour ; que j’adore Erixene! 
Que ne m’eft-il permis d’ignorer à mon tour 
Que la haine fera le prix de fon amour i 
Je défis Mérion; plusjufte, ou plus févere, 

Le Rolfacrifia ce Prince téméraire ; 

Prémices 
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TRAGEDIE, 

Prémices d’un retour fatal à tous les deux , 
Prémices d'un amour encor plus malheureux; 
C'eft envain que mon cœur brûle pour Erixene , 
Envain . . . Dans cette nuit : Ciel ! quel defTein 
l’amene ? 

' ■_= » 

S C E N E • F. 

IDAMANTE, ERIXEN E,'lSMENE. 

I D A M A N T E. 

M ' 

Adame , quel bonheur !Euflai-je cru de- 
voir 

A la fureur des Dieux le plaifir de vous voir? 
ERIXENE. 

J’efpérois , mais envain , jouir de leur colere ; 

J’ai cru que cette nuit alloit venger mon pere, 
Et que le jufte Ciel , de fa mort irrité , 

N’en verroit point le crime avec impunité, 

D’un courroux légitime inutile efpérance! 

Avec trop de lenteur le Ciel fert ma vengeance. 
Envain pour vous punir il remplit tout d’hor- 
reurs , 

Puifqu’il peut de mes maux épargner les auteurs. 
IDAMANTE. 

J’ignore auprès des Dieux ce qui nous rend cou- 
pables ; • 

J'ignore quel forfait les rend inexorables ; 

Mais je fçai que le fang qui fait couler vos pleurs, 
N’a point fur nous, Madame , attiré ces malheurs» ' 
Tom, V, H 
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IDO MENÉE 

Avant qu*un fang fi cher eut arrofé la terre , 

Le Ciel avoit déjà fait gronder Ton tonnerre. 
Ainfi, pour vous venger, n'attendez rien des Dieux^ 
Si ce n’eft de Tamour qui peut tout par vos yeux. 
Que le courroux du Ciel , de cent Villes fameufes 
Faffe de longs déferts, des retraites affreufes ; 

Que les ombres du Styx habitent ce féjour. 

Tout vous vengêra moins qu’un téméraire amour :• 
Seul il a pu remplir vos vœux ôc votre attente , 
Je défis votre pere , il vous livre Idamante. 
Lorfque vous imploriez les traits d’un Dieu ven- 
geur , 

Tous les traits de l’amour vous vengeoient dans 
mon cœur. 

E R I X E N E. 

Quoi , Seigneur , vous m’aimez ? 

IDAMANTE. 

Jamais l'amour , Madame , 
Dans le cœur des humains n’alluma plus de flam- 
me. 

Sans efpoir dans vos fers , toûjours plus engagé ... 
E R I X E N E. 

Oh ! mon Pere , ton fang va donc être vengé ? 
IDAMANTE. 

Si l’amour près de vous peut expier.un crime, 

Je rends grâce à l’amour du choix de la viéfime :• 
Heureux même à ce prix que vous daigniez fouf- 
frir 

Les vœux qu’un tendre cœur brüfloit de vous offrir ! 
Je fçai trop que vos pleurs 'condamnent ma ten- 
drefle ; 

Au fang que vous pleurez , hélas ! tout m'intéreffe. 
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ERIXENE. . . , 

Que m’importent , après Mérion expiré , 

Les vains regrets du cœur quand la main l’a livre ? 
IDAMANTE. 

Tai fuivi mon devoir, Madame; 6c fa défaite 
Importoit à mes foins , importoit à la Crète. 

La fûreté du Prince ordonna ce trépas ; 

Et pour comble de maux j’ignorois vos appas. 
Mérion a rendu fa perte légitime ; 

Sa mort fans mon amour ne feroit point un crime. 
ERIXENE. - 

C’eft.à-dire, Seigneur, qu’il mérita fon fort.^"*^ 
Sans vouloir démêler les caufes de fa mort ; 

Si de ces trides lieux le funefte i.béricage , ^ 

Du fuperbe Minos dût ècre'le partage; 

Si mon Pere forti du fang de tant de Rois , 
D’Idomenée enfin a dû fubir les loix , 

Quel efpoir a nourri cet amour qui m’outrage.^ 
Et pourquoi m'en ofirir.un imprudent hommage?) 
Vainqueur de Mérion, fils de fon^sdËüfioi 
La fource de mes pleurs s*(^vrit par votre main.» 
Eft-ce pour les tarir que vos feux fe déclarent ? 
Songez-vous que ces pleurs pour jamais nous fé- 
parent? « ' 

Sous le poids de vos fers, je n'arrive en ces lieux 
Que pour y recevoir les plus triftes adieux. 
Mérion expiroit, fa tremblante paupière 
A peine lui laifibit un telle de lumière. 

Son fang couloit encor, Sccouloit par vos coups. 
Barbare ! en cet état, me parloit-il pour vous? 
Qu’il m’eft doux de vous voir brûler pour Eri- 
xéoe , 



ao- ID O ME NÉ E 

Cohfervez votre amour , il fervira ma haine. * 
Adieu , Seigneur , c’eft trop vous permettre un ' 
difcours 

Dont ma feule vengeance a dû fouffrir le cours. 

^ f ,f 

-i» 

S C E N E F L 

• f. 

IDAMANTE, POLYCLETE. 
POLYCLETE. 

A 

H ! Seigneur, falloit-il découvrir ce myftere? 
Avez-vous dû parler ? 

IDAMANTE. 

• X • Ai je donc pu me taire ? 
Près de l’objet enfin qui caufe mon ardeur^ 
Pouvois-je retenir tant d’amour dans mon cœur ? 
Que dis tu? toûjours plein de cette ardeur ex- 
trême , 

Le hazard fans témoins , m’offre tout ce que j’ai- 
me , 

Et tu veux de l'Amour que j’étouffe la voix, 
Libre de l’expliquer pour la première fois ? 

D’un attrait fi puiffant, eh! comment fe défendre? 
Mon amour mâlheufeux vouloir fe faire enten- 
dre. • '' 

Mais quel trouble inconnu remplit mon cœur 
d’effrot.^ 

Cherchons dans ce Palais à rejoindre le Roi. 
Allons, bientôt la nuit moins terrible ôc moins 
fombre 
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Va découvrir les maux qu’elle cachoit dans l’om- 
bre ; 

Ces lieux font éclairés d’un trille 8c foible jour/ 
Egéfippe déjà doit être de retour. 

Suis moi; près de mon Pere il faut que je me 
rende. 

Sçachoos pour s’appaiferce que le Ciel demande. 
Quel préfage ! 8c qu'attendre en ces funelles lieux , 
Si tout jufqu’à l’amour fert au courroux des 
■ ; Dieux ? 


ACTE II. 

^ ^ 

$ SCENE PREMIERE, 

erixeKe, ismene. 

' ■ "ISMENE. 

T\/T 

,^y«iAdame, en ce Palais, pourquoi toujours 
errante? 

E RIXENE. 

Lieux cruels ! foutenez ma fureur chancelante; 
Lieux encor teints dufang qui me donna le jour. 
Du Tyran de la Crète infortuné féjour, 

Eternels monumens d’une douleur amere ; 

Lieux terribles, témoins de la mort de mon Pere: 
Lieux où l’on m’ofe offrir de. coupables amours , 
Prêtez à ma colere un utile fecours ; 
Retracez-moi fans.céfle une trille peinture^ . 

B 3 
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Contre un honteux amour défendez la nacutCii' 

O toi! qui vois la peine où ce feu me réduit , 
Vénus! fuis-je d’un fang que ta haine pourfuit/ 
Ou faut-il qu’en des lieux remplis de ta vengeance. 
Les cœurs ne puilTent plus brûler dans rinno- 
cence? 

Laifle au fang de Minos ces affronts , ces hor- 
reurs; 

Sur ce fang odieux fignale tes fureurs : 

Lailfeau fang de Minos, Phèdre 8>C le labyrinthe. 
Au mien fa pureté , fans tache & fans atteinte. 

I S M E N E. 

Madame: quel tranfport ! qu’entends-je ? & quels 
difqours ? 

Quoi! vous vous reprochez de coupables amours? 

ERIXENE, ( 

Tout reproche à mon cœur le feu qui me dévore ; 
Je refpire un amour que ma faifon abhorre. 

De mon pere en ces lieux j’ofe trahir le fang; 

, De mon pere expiré je viens r’ouvrir le flanc. 

A la main des bourreaux je joins ma main fan- 
glante: 

Enfin ce cœur lî fier brûle pour Idamante. 
ISMENE. 

Vainqueur de votre pere . .. V 
. ' ERIXENE. 

Ifméne, ce vainqueur 
Sçut fans aucun effort fe foumettre à mon cœur. 

■ Je me défiois peu de la main qui m’enchaîne, 
r Ayant tant de fujets de vengeance & de haine ; 
Ni qu’ldamante en dût interrompre le cours. 
Avec tant de raifon de le haïr toûjours. 
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Comptant fur ma douleur , ma fierté , ma colcre , 
Et, pour tout dire enfin, fur le fang de mon perej 
Pt mon pere en mes bras ne faifoit qu’expirer , 
Lorfqu'un autre que lui me faifoit foupirer. 

4 des yeux encor pleins d’un fpeâacle efiroyable, 
Idamante parut, éc parut trop aimable. 
Aujourd’hui même encor l'amour a prévalu ; 
J’allois céder, Ifméne , ou peu s’en efi fallu. 
Quand le Prince m’a fait le récit de fa flamme , 
Il entraînoit mon cœur, il féduifoit monâmo. 
Déjà ce foible cœur d’accord avec le fien , 

Lui pardonnoit un feu qu’autorife le mien. 

Des pleurs que j'ai verfés, prête^ lui faire grâce, 
IVlon amour m’allipit aux crimes de fa race. 

Près de ce Prince , enfin, mon efprit combattu , 
Sans un peu de fierté , me laiffoit fans vertu ; 

Et lorfque ma raifon a rappelle ma gloire , 

Dans le fond de mon cœur j’ai pleuré ma vicfoire. 
I S M E N Ë. , 

Votre cœur fans regret ne peut donc triompher 
D’un feu qu’en fa naiflânee il falloir étouffer ? 

Ah ! du moins , s’il n’en peut dompter la violence. 
Faites à vos tranfpoçts fuccéder le filence. 
ERIXENE. 

Si je craignois qu’un feu , déclaré malgré moi , 
Dût jamais éclater devant d’autre que toi , 

Dans la nuit du tombeau , toujours prête à de- 
feendre , 

J’irois enfévelir ce fecret fous ma cendre. 
Quoiqu’à mes yeux peut-être Idamante . ait trop 
plu. 

Il me fera toujours moins cher que ma vertu. 

B 4 
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D’un amour que je crains , il aura tout ï craindre / 
Avec ma haine feule il léroit moins à plaindre. 
Non, monpere, ton fang lâchement répandu ^ 
A tes fiers ennemis ne fera point vendu: 

Si le cruel vainqueur qui furprend ma tendrefle , 
Ajoûte à fes forfaits celui de ma foibleflê, ‘ 

Je fçaurai le punir de fôn crime Sc du mien.. . • 
Le Roi paroit. . . Fuyons un fâcheux entretien. 

SCENE IL 

IDOMENÉE, ÆRIXENE, SOPHRONYME, 

ISMENE. 

IDOMENE'E 

M Adame, demeurez... Demeurez Erixene. 
Mérion par fa mort, vient d’éteindre ma haine; 
Ainfi ne craignez point ma rencontre en ces 
lieux. 

Vous pouvez y refier fans y blefier mes yeux. 
Mérion me fut cher; mais de cet infidèle, 

IVles bienfaits redoublés ne firent qu'un rebelle; 
Vous le fçavez. L’ingrat pour prix de ces bienfaits, 
Ofa contre le Roi 'foulever mes Sujets. 

Son crime fut de près fuivi de fon fupplice. 

Et fon lang n’a que trop fatisfait ma juftice. 

Je l’en vis à regret laver fon attentat; 

Niais je devois fa tête à nos Loix, à rF.tat; 

Et près de vous j’oublie une loi trop févete 
Qui rend de mes pareils la haine héréditaire. 
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^ KRIXENE. 

Si content de fa mort votre haine s’éteint, 

Dans le fang d’un Héros dont ce Palais ell teint; 
La mienne, que ce fang éternife en mon ame, 

A votre feul alpeâ fe redouble Sc s’enflamme, i 
J'ai vu mon Pere, hélas ! de mille coups percé: 
Tout Ion fang cependant n’ell pas encor verfé..* 
Que fa mort fut enfin injufte ou légitime,, 

Auprès de moi, du moins , fongez qu’elle eft ua 
crime. 

• Mon courroux là delTus ne connoît point, de loi 
Qui puifle dans mon cœur juftifier un Roi. 

De maximes d’Etat, colorant cefupplice, 

Vous prétendez envain couvrir votre injuftice. 

Le Ciel qui contre vous femble avec moi s’unir. 
De ce crime odieux va bientôt vous punir. 

Contre vous dès long temps un orage s’apprête,' 
De mes pleurs chaque jour je grolTis la tempête. 
Puiflent les juftes Dieux fenfibles à mes pleurs, 

A mon jufte courroux égaler vos malheurs! 

.fit puiflâi-je à regret voit que toute ma haine 
Voudroit envain y joindre une nouvelle peine...! 

IDOMENE’E. . 

Ah 1 Madame, ceflez de fi contraires vœux: 
N’offrez point à mes maux un cœur fi rigoureux; 
Vous ignorez encor ce que peuvent vos larmes. 
Ne prêtez point aux Dieux de fi terribles armes; 
Belle Erixene, enfin , n’exigez plus rien d’eux; 
Non! jamais il ne fut un Roi plus malheureux. 

Du deftin ennemi je n’ai plus rien à craindre; 
J’éprouve des malheurs dont vous pourriez me 
plaindre. 
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Ce6 beaux yeux , fans pitié , qui pourroient voit 
ma mort. 

Ne refuferoienc pas des larmes à moo fort. 

Sur mon peuple , des Dieux la fureur implacable, 
Des maux que je reffens eft le moins redoutable. 
Sur le fang de Minos , un Dieu toûjours vengeur 
A caché les plus grands dans le fond de mon cœur. 
'Objet infortuné d'une longue vengeance, 
J'oppofe à mes malheurs une longue confiance; 
IVlon cœur fans s’émouvoir les verroit en ce jour, 
S’il n'eut brûlé pour vous d'un malheureux amour. 
E R 1 X E N E. 

C’étoit donc peu, cruel! qu’avec ignominie. 

Mon pereeut terminé fa déplorable vie? 

Ce n'étoit point alfez que votre bras fanglant. 
Eut jetté dans les miens Mérion expirant ? 

De fon fang malheureux, votre courroux funefte 
Vient jufques dans mon cœur pourfuivre èncor le 
refte. 

Oui, tyran! cet amour dont brûle votre cœur, 
N’eft contre tout mon fang qu’un refte de fureur. 
IDOMENE'E. 

Le refte de ce fang m’eft plus cher que la vie; 
Souffrez qu’un tendre amour me le réconcilie. 

C Madame, je l’aimai-, je vous l'ai déjà dit; 

Songez que Mérion lui même fe perdit... 

V Quoi! rien ne peut fléchir votre injufte colere? 
l'rouverai-je par- tout le cœur de votre Pere.^ 

Sa révolte à vos yeux eut-elle tant d’attraits? 
Mon amour aura-t-il le fort de mes bienfaits? 
Vous verrai- je au moment que cet amour vous 
flatte , .... 
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Achever les forfaits d’une famille ingrate? 
ERIXENE. 

Achever des forfaits 1 c’eft au fang de Minos 
A fçavoir les combler, non au fang d’un Héros. 

SCENE I J J. 

i 

IDOMENE'E, SOPHRONYME;, 
SOPHRONYME. 

Q Ue faites- vous. Seigneur? Eft-il temps qué 
votre ame 

S'abandonne aux traQfports d'une honteufe Ham* 
me ? 

IDOMENE'E. 

Pardonnes; tu le vois, la raifon , à Ton gré 
Ne régie pas un cœur par l’amour égard. 

Je me défends envain, ma flamme impétueufe 
• Détruit tous les efforts d’une ame vertueufe. 

D'un poifon enchanteur tous mes fens prévenus,' 
Ne fervent que trop bien le courroux de Vénus 
Je fens toute l’horreur d’un amour fi funede ; 
Mais je chéris ce feu que ma raifon détede. 

Bien plus , de ma vertu redoutant le retour» 

Je combats plus fouvent la raifon que l’amour.' 
SOPHRON YM E. 

Ah! Seigneur, eft-ce ainfî que le Héros s’exprime ï 
Ed-ce ainfî qu'un grand cœur cède au joug qui 
l'opprime? , .. 

Le courroux de Vénus peut-il autorifer < 
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Des fers que votre gloire a dû cent fois brifer f 
Parmi tant de malheurs , cll-ce au vainqueur de 
Troye 

A compter un amour dont il fe fait la proye? 
Qu’eft devenu ce I^oi plus grand que fes Aïeux, 
Que fes vertus fembloient élever jufqu’aux Dieux? 
Et qui feul , la terreur d’une brgueillcufe Ville , 
Cent fois aux Grecs tremblans ht oublier Achille? 
D’amour aviliflant l’honneur de fes travâüx, 

Sous la honte des fers, m'a caché le Héros. 

Peu digne dû haut rang où le Ciel l’a fait naître, 
Un Roi n’eft qu’un efclave où l’amour eft le 
' ‘ maître. ' " 

. N’allez point établir fur fon foible pouvoir ÿ 
D’oubli de vos vertus ni de votre devoir. 

Que. l’amour foit en nous, ou penchant ou ven- 
geance, 

La foiblelfe des cœurs fait toute fa puiflance. 
IVlais, Seigneur, s’il eft vrai que maître de nos 
cœurs , 

De nos divers penchans les Dieux foient les au- 
teurs ; 

fQuand même vous croiriez que ces Etres fupremes, 
Pourroient déterminer nos cœurs malgré nous- 
mêmes, I 

Eflayez fur le votre un effort glorieux:' 

C’eft là qu'il eft permis de combattre les Dieux. 
Ce n’eft point en fauffant une augufte promeffe. 
Qu’il faut contre le Ciel vous exercer fans ceffe. 
Se peut-il que l'amour vous impofe des loix? 

Et le titre d'Amant eft-il fait pour les, Rois ? 

Au milieu des vertus où fa grande ame eft née. 
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Doit-on de fes devoirs inftruire Idomeoée ? 

I D O M E N E' E. 

A ma raifon du moins laifle le temps d’agir , 

Et combats mon amour fans m’en faire rougir. 
Avec trop de rigueur ton entretien me preife ; 
Plains mes maux , Sophronyme , ou Hatte ma 
foiblefle. 

A ce feu que Vénus allume dans mon fein , 
Rcconnois de mon fang le malheureux deftin, 
Pouvois-je me fouftraire à la main qui m’accable ? 
Refpeâe des malheurs dont je fuis peu coupable. 
Pafiphaé ni Phèdre, en proie à mille horreurs. 
N’ont jamais plus rougi dans le fond de leurs cœurs. 
Mais, que dis-je? eft-ce aflez qu’en fecrèt j’ea 
rougilTe , 

Lorfqu’il faut de ce feu que mion cœur s’afFran- 
chifle ? 

Hé! d’un amour formé fous l’afpeâ le plus noir, 
Dans mon cœur fans vertu, quel peut être l’efpoir? 
Ennemi , malgré moi , du penchant qui m’entraîn&i' 
Je n’ai point prétendu couronner Erixene. 

Je m’ôte le feul bien qui pouvoir l’éblouir ; 

De ma couronne enfin un autre va jouir. 

SOPHRONYME. 

Gardez-vous de tenter un coup fi téméraire. 

I D O iVI E N E' E. 

Par tes confeils envain'tu voudrois m’en diftraire. 
A mon fatal amour tu connoîtras du moins 
Que j’ai donné mon cœur, fans y donner mes 
~ foins. 

Car enfin dépouillé de cet augufte titre , 

Ton Roi , de fon amour ne fera plus l’arbitre. 
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Dans ces lieux où bientôt je ne pourrai plus rien,; 
IVlon fils va devenir 6c ton maître 5c le mien. 
Eflayons fi des Dieux la colere itnplacable 
Ne pourra s*appaifer par un Roi moins coupable; 
Ou du moins fur un vœu que le Ciel peut trahir, 
IVÎcttons-nous hors d’état de jamais obéir. 

Non comme une viftime aux Autels amenée , 

Tu verras couronner le fils d'Idomenée. 

Le Ciel après , s’il veut , fe vengera fur moi , 
Niais il n’armera point ma main contre mon Roi; 
£t fi c'efi immoler cette tête lacrée, 

La vidtime par moi fera bientôt parée. 

Ce Prince ignore encor quel fera mon dcflêin j 
Sçait-il que je l'attends ? 

SOPHRON YME. 


Dans le Temple prochain , 
Au Ciel, par tant d’horreurs que pourfuic fon fup- 
plice, 

Il prépare, Seigneur, un tri fie facrifîce; 

Et mouillant de fes pleurs d'infenfibles Autels , 
Pour vous, pour vos Sujets, il s’offre aux Im- 
mortels. 

IDOMENE^E. 


Vous n’êtes point touchés d’une vertu fi pure ? 

Pardonnez donc , grands Dieux l fi mon cœur en 
murmure. 

O mon fils! mais que vois-je ? 5c quel fùnefie 
objet I 

Egéfippe revient, tremblant, trifte, défait. 

Que dois-je foupçonner? Ah î mon cher Sophro* 
nyme , 

Le Ciel impitoyable a nommé fa vi£Hme* 
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IDOMENE'E, SOPHRONYME, EGESÎPPE, 
EGESIPPE. 



üelle viâime encor ! que de pleurs , de re- 
grets 

Nous vont coûter des Dieux les barbares décrets l 
Pourrai-je lans frémir , .nommer ... 

IDOMENE'E. 


Je t’en difpenfe p 

Couvre plutôt ce nom d'un éternel filence. 

De ton fecret fatal je fuis peu curieux , 

Et fur ce point, enfin , j’en fçai plus que les Dieux* 
SdPHRONYME. 

Ecoutez^ cependant. 

IDOMENE'E. 

Que veux-tu que j’écoute ? 
D’un arrêt inhumain tu crois donc que je doute ? 
Mais pourfuis , Egéfippe. 

EGESIPPE. 

Au pied du mont facré 
Qui fut pour Jupiter un afyle afluré , 

J’interroge , en tremblant , les Dieux fur nos mi- 
féres. 

Le Prêtre deftiné pour les fecrets myfteres , 

Se traîne profterné, près d’un antre profond. 
Ouvre . . . avec mille cris le gouffre lui répond : 
D'affreux gémiffemens Sc des voix lamentables 
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Formoîent à longs fanglots , des accens pitoya- 
bles ; 

Mais qui venoiest à moi , comme des fons perdus 
Dont raifonnoit le Temple en échos mal rendus. 

Je prêtois cependant une oreille attentive , ^ 

Lorfqu’enfin une voix plus forte & plus plaintive, 

A paru raflembler tant de cris douloureux. 

Et répéter cent fois; ô Roi trop malheureux! 

Dé}à faifi d’horreur , d’une fi trille plainte , 

Le Prêtre m'a bientôt frappé d'une autre crainte; 
Quand relevant fur lui mes timides regards , 

Je le vois l’œil farouche 6c les cheveux épars , 

Se débattre long- temps fous le Dieu qui l’accable, - 
£t prononcer enfin cet arrêt formidable. 

Le Roi n ignore pas ce qu'exigent les Dieux, 
Maître encor de la Crète 6* dé fa dejiinée , 

Il porte dans fes mains le falut de ces lieux 
Il faut le fang d'idomenée-, 

IDOMENR'E. 

Le Roi n’ignore pas ce qu’exigent les Dieux ! 

(à Sophronyme.) ' 
Tu vois fi les cruels pouvoient s’expliquer mieux. 
Grâces à leur fureur, toute erreur fe difiîpe. 
J’entrevois ... il fuffit: laifie nous Egéfippe. 

Sur un fecret, enfin, qui regarde ton Roi, 
Songes, malgfc les Dieux , à lui - garder ta foi, 

X X 

SCENE 
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S C E N E K 

IDOMENE'E, SOPHRONYME. ' 
IDÜMENE'E. 

T 

•J-&- U vois fur nos deftins ce que le Ciel pro-. 
nonce. 

Et redoutai-je à tort la funefte réponfe ! 

II demande mon fils, je n’en puis plus douter ; 

Ni de mon trépas même un inftant me fldtter. 
Mânes de mes Sujets , qui des bords du Cocyte 
Plaignez encor celui qui vous y précipite , 
Pardonnez: tout mon fang , prêt à vous fecoûrîr, 
Auroit coulé , fi feul il me falloit mourir ; 

Mais le Ciel irrité veut que mon fils périfle. 

Et mon cœur ne veut pas que ma main obéifis. 
Moi ! je verrois mon fils fur l'autel étendu î 
Tout fon fang couleroit par mes mains répandu !• 
Non , il ne mourra point ... Je ne puis m y ré- 
foudre : ' 

Ciel! n’attends rien de qui n'attend qu’un coup de 
foudre . . . 




Tom, V, 


C 
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S C E N E .VL 

IDOMENE'E, ID AMANTE, SOPHRONYME. 
IDAMANTE. 


P, 


Ar votre ordre. Seigneur... 
IDOMENE'E. 

Dieux ! qu’eft-ce q«e je vois ? 
IDAMANTE. 

Quelles horreurs ici répandent tant d’eiFroi ? 
Quels regards ! d’où vous vient cette fombre tri- 
fteflê ? 

Quelle efl en ce moraent ia douleur qui vous 
prcfle ? 

Du Temple dans ces lieux aujourd’hui de retour, 
Egéfippc, dit-on , s’eft fait voir à la Cour. 

Le Ciel a-t-il parlé? fçait-on ce qu’il exige? 
Eft-ce un ordre des Dieux, Seigneur, qui vous 
afflige ? ' - 

Sçavons-nous par quel crime... 

IDOMENE^E. 

Un fllence cruel , 

Avec le crime encor cache le criminel. 

Ne cherchons point des Dieux à troubler le fi- 
lence ; 

.Aflez d’autres malheurs éprouvent ma confiance ... 
Ah ! mon fils , fi jamais votre cœur généreux 
A partagé les maux d'un pere malheureux; 

Si vous fûtes jamais fenfible à ma difgrace, 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. 

Au trône- «n ce mortient daigtlei remplir ma 
place. 

ID A MANTE. 

Moi ÿ . Seigneur ? 

' IDOMENE^E. 

Oui, mon fils; mon cœur reconnoiflant 
Ne veut point que ma mort vous en fafle un pré- 
fent. 

Je fçai que c’eft un rang que votre cœur dédaigne; 
Mais qu’importe ; il le faut . . . îlegnez . . . 
IDAMANTE. 

. . ‘ Moi ! que je regoe ! 

T.t que j’ofe à vos yeux me placer dans un rang 
Où je dois vous défendre au prix de tout mon fang ! 
A cet ordre, Seigneur, eft ce à moi de fouferire? 
Ciel ! eft-ce à votre fils à vous ravir l’Empire ? 
IDOMENE'E. 

Regnez , mon fils , regnez fur la Crète St fur moi ! 
Je le demande en pere, & vous l’ordonne en Roi. 
Cher Prince , à mes defirs que votre cœur fe rende : 
Pour la derniere fois , peut-être, je commande. 
IDAMANTE. 

Si votre nom ici ne doit plus commander , 
N’attendez point. Seigneur, de m’y voir fuccéder. 
£t qui peut vous forcer d'abandonner le trône? 
IDOMENE'E. 

Eh bien.' regnez, mon fils... C’eft le Ciel qui 
l'ordonne . . . 

IDAMANTE. 

Le Ciel lui-même, hélas/ le garant de ma foi/ 
Le Ciel m’ordonneroit de détrôner mon Roi ! 

De tout ce que j’entends que ma frayeur redouble 1 

C Z 


N 
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Ah ! par pitié , Seigneur, éclairciflez mon trouble.' 

Diflipez les horreurs 4 un fi trifte entretien. 

Ert'il dans votre cœur des fecrets pour le mien ? 
Parlez, ne craignez point d’augmenter mes allar- . 
mes. 

Ceft trop fe taire. Ah, Ciel! je vois couler vos lar- 
mes; 

Vous me cachez envain ces pleurs que j ai furpris. 
Dieux ' que m annoncez-vous ! Ah ! Seigneur . . . 
IDOMENE'E. 

Ah ! mon fils. 

Voyez où me réduit la colere célefte ... ^ 

Sophionyme, fuyons cet entretien funefte. . . ‘ 

^ IDAMANTE. ' 

Où fuyez-vous , Seigneur? ‘ *- 

IDOMENE'E. 

/ Je vous fuis à regret; 

Mon fils, vous n’en fçaurez que trop tôt le fecreu 


SC E N 

IDAMANTE feuU 

lO^Icùx! quel trouble eft le mien! quel hor- 
rible myftere 

Fait fuir devant mes yeux Sophronyrae 6c mon- 

Non , fmvons-le ... Son cœur encor mal affermi^ 
Ne rne pourra cacher fon fecret qu’à demi : 

Je l’ai vu s’émouvoir; & contre ma pourfuite 
11 fe défendoit mal fans une prompte fuite. 
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Pénétrons ... Mais d’où vient que je me fens glacer ? 
Quelle horreur à mes fens vient de fe retracer? 
Quelle invifible main m’arrête ÔC m’épouvante ? 
Allons... Où veuxje aller ? ÔC qu’eft-ce que je tente? 
De quel feçret encor prétends-je être informé ? 
Ehî ,ne connois-]e pas le fang qui m’a formé ? 
Peu touché des vertus du grand Idomenée, 
iLe.Ciel rendit toûjours fa vie infortunée. 

Son funefte courroux l’arracha de fa Cour, 

Et n’a que trop depuis lîgnalé fon retour. 

Ah / renfermons plutôt mon trouble ôc mes al- 
larmies , 

Que d’ofer pénétrer dans d’odieufes larmes. 
,Suivons-le cependant... Pour calmer mon effroi, 
Dieu;c ! faites que fes pleurs ne coulent que pour 
moi. ' < 


ACTE 1 I I.'' ’ 

‘ , SCENE P RE3IIERE. 

ERIXENE, ISMENE. 

I S M E N E. 

w 

‘JLliNfin, l’Amour foumetaux charmes d’Eri« 
xene , 

L’objet de fa tendreffe 8c l’objet de fa haine. 
Vous triomphez, Madame; 8c vos fiers ennemis 
Bie'n-tôt par vos appas fe verront défunis. 

C 3 
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ERIXENE. 

Quel triomphe.' peux-tu me le vanter encore, 
Quand je ne puis dompter le feu qui me dévore? 
.Après ce que mon cœur en éprouve en ce jour. 
Du foin de me venger dois- je char gci; l’ Amour?- 
En me livrant le hls, s'il flattoit ma colere, 

Je ne l’implorois pas pour me venger du pere. * 
Tant qu'aux loix de l'Amour mon coeur fera 
fournis , . . . ' 

Que dois-je en efpërer contre mes ennemis ? 
ISMENE. 

Vous pouvez donc, Madame, employant d'au- 
tres armes , 

Punir fans Ton fecours l’auteur de tant de larmes; 
Puifque.le jufte Ciel, de concert avec vous. 
Semble fur vos defirs mefurer fon courroux. 
Tout vous livre à l’envi le fier Idomenée:' 

Par un.arrèt des Dieux fa tête efi condamnée: 
L’Oracle la demande; & ce funefie jpur 
Va le punir des maux que vous fit fon retour. . 
Si vous voulez vous-même, achevant fa difgrace. 
Hâter, le coup aflfreuîi dont le Ciel le menace; ' 
Répandez le fecret qui vous eft dévoilé , 

Et qu’Egéfippe enwain ne l'ait point révélé ; 

Du Prince votre pere, ami toûjours fidele. 

Vous voyez à quel prix il vous marque fon zel». 
Imitez-le, Madame, Sc qu’un fang odieux, 

Far vos foins aujourd’hui , fe répande en ces lieux: 
De l’intérêt des Dieux faites votre vengeance. 

Et d'un peuple expirant faites en la défenfe; 
Montrez-lui fon falut: dans ce terrible arrêt , 

Lui, vous, les Dieux enfin, n’avez qu’un intérêt. 
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D’où vient que je vous vois interdite & tfem- 
biante ; 

Oaignez^vous d’exciter les plaintes d'idamante? 
E RIXE NE. 

Hélas ^ fi près des maux où je le vais plonger, 
Un fisui raotnent ^ pour lui , ne puis-je na’atfliger? 
Que veinc-m? je fnésnts du rpeâacLe barbare 
Que mon courroux en ces lieux lui préparé. 
Je fens trop , par les pleurs que je verfe aujourd’ 
hui , 

Quelle eft rhorreur du coup qui v^ionabcr fur lui. 
Tu fçais que pour le Roi fon amour eft extrême. 
ISMENE. 

Il ne vous refte plus que d’aimer le Roi même. 
Qu'entends-je ! de vos pleurs importunant las 
Dieux, 

Vos plaÎRcei chaque jour font retentir ces héux i 
Et quand le Ciel prononce au gré de votre envie. 
Vous a'oStt plus pourfuivre une odieufe vie. 
Songez, puisque iss Dieux vous ouvrent leurs 
Iccrets , ^ 

Qu’élis vouschargent par- là du foin de leurs décrets. 
Et qu’aurkz-vous donc fait, fi trompant votre 
attente , 

L’Oracle eut demandé la tête d’Idamame ? 
Puifque vous balancez ... 

E R I X E N E. 

A quoi boa ces tranfports? 
Je conçois biea Ibns toi de plus nobles eilbres. 
Malgré tout mon amour monde voir efi le même: 
Mais peut-on, fans frembler , opprimer ce qu’oti 
aime I 

C 4 
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Un je ne Tçai quel foin me faifît malgré moi , 

Et mon propre courroux redouble mon effroi. 
Ne crains rien , cependant ; mais laiffe fans con« 
trainte , 

A des cœurs malheureux , le fecours de la plainte. 
Je n'ai point fuccombé pour avoir combattu , 

Et tes raifons ici ne font point ma vertu. 
Egéfippe en ces lieux fe fait long temps attendre...' 

!'■ 

SCENE IL 

» » 

ERIXENE, ISMENE, EGESIPPE. 
EGESIPPE. 

TW 

.iLvJLLiÂdame, pardonnez, j'ai dû plutôt m'y 
rendre ; 

Mais un ordre preffant, que je n’attendois pas. 
Malgré moi, loin de. vous, avoir porté mes pas^. 
C’en eft fait, le tyran échappe à notre haine. 
Hâtons notre vengeance, ou fa fuite eft certaine: 
Ses vaiffeaux font tous prêts , & déjà fur les flots 
Remontent à Tenvi foldats & matelots. 

Un gros de nos amis près d’ici le raffemble: 
Tandis que dans ces lieux tout gémit ÔC tout 
tremble , 

On peut dans ce défordre échapper du Palais : 
Venez au peuple enfin vous montrer de plus près... 
Mais le tyran paroît: évitez fa préfence. 

Je vais dès ce moment fervir votre vengeance. 
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SCENE IIL 

IDOMENE'E, EGESIPPE. 
I D O M E N E E. 


Es vaifleaux font-ils pfêts? , ; ‘ > ' 
EGESIPPE. • r 

\ Oui , Seigneur : mais les eaux,’ 

D'un naufrage afluré menacent vos vaifleaux... 
La mer gronde, 8c fes flots font mugir le rivage.’ 
L’air s’enflamme Sc fes feux n’annoncent, que 
l’orage. 

De qui doit s’embarquer , je déplore le fort. 
Scroit-ce vous, Seigneur? 

IDOMENE'E. 

Qu’on m’aille attendre au port.' 



SCENE I 

IDOMENE'E. 


A Infl donc tout menace une innocente vie. 
O mon 61s! faudra-t-il qu’elle te foit ravie ? 

A des Dieux fans pitié ne te puis- je arracher? 
Quel afyle contre.eux déformais te chercher? 
Que n’ai-je point tenté! Je t’offre ma couronne ; 
Un départ rigoureux par moi-même s’ordonne: 
Je crois t’avoir fauve, quand j’y puis confentir;- 
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Et les ondes déjà s’ouvrent pour t’engloutir. 

Fuis cependant, mon fils ... l’orage qui s’apprête 
Eft le moindre péril qui menace ta tête. 

Quoique je n’aye; hélas / rien de plus cher que toi 
Tu n’as point d’ennemis plus à craindre que moi. 
O mon peuple ! ô mon fils ! promefle redoutable! 
Roi, pere malheureux! Dieux cruels/ vœu cou- 
pable! 

O Ciel! de tant de maux toujours moins fatisfiaic. 
Tu n'as jamais tonné p>our un moindre forfait. 

<£t vous, fiital objet d’une flamme odieufe , 
Erixéne , à mon cœur toûÿours trop précieufe, 
Fuyez avec mon fils de ces funeftes lieux. 

Pour tout ce qui m’eft cher, j’y dots craindre 
les Dieux. 



SCENE V, 

* 

IDOMENE'E, IDAMANTE. 
IDAMANTE.. 

M 

JLvJl»Algré l’afTreux péril du plus cruel nau> 
fmge , 

On dît que nos vaiffeaux vont quitter le rivage. 
Quoique de ces apprêts mon cœur fmt allarmé , 
Je ne viens point, Seigneur, pwiren être informé. 
Je fçai de vos fecrets refpeâer -le myllere , 

Et l'on ne m*en feit plus l'heureux dépofitaire. 
IDOMENF/E. 

Mon cœur, que ce reproche accufè de changer. 
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Vous tait des maux qu’il craint de vous. voir par* 
tager. 

Il «n eft cependant dont il faut, vous inftruir^ . 

Ces vaifleaux . . . ces apprêts . . . Ciel î que lui 
vais*je dire ! ‘ 

Ah! mon fils... Non, mon cœur n’y fçauroit 
confcatir. 

IDAMANTE. 

Dieux! que vous m’allarmei !... 

IDOMENE'iE. 

Mon fils , il faut partinî 
IDAMANTE. 

Qui doit partir ? 

,, IDQMENE'E. 

Vous. 

IDAMANTE. 

Moi , Ciel I qu’entands-ieî 
IDOMENÉE. 

Vous même. 

Il falloit accepter l’offre du diadème. 

Fuyez, mon fils, fuyez un Ciel trop rigoureux, 
Un rivage perfide, un pere malheureux. 
IDAMANTE. 

Ciel! qui m’a préparé cette horrible difgracc ? 

La mort même entre nous ne peut mettre un efpace. 
N’accablez point mon cœur d’un pareil défefpoir. 
Je goûte à peine, hélas / le bien de vous revoir. 
Pourquoi régner ? pourquoi faut-il que je vous 
quitte ? 

Quel eft donc le projet que votre aroe médite ? 
IDOMENÉE. 

Voyez par quels périls vos jours font menacés., ^ 
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Fuyez, n’infiftez plus: je crains, c’en eftaflez. 
Jugez par mon amour de ce que je dois craindre, 
Puifqu’à nous féparer , ce foin m'a pu contraindre^ 
J ugez de mes frayeurs ... Ah ! loin de ces climats , 
Allez chercher des Dieux qui ne fe vengent pas. 
t IDA MANTE. 

Eh / que pourroit m’offrir une terre étrangère , 
Que des Dieux ennemis, fi je ne vois mon pere! 
Vos Dieux feront les miens, laiffez-moi près de 
vous. 

De ces Dieux irrités partager le courroux. 

I D O M E N E' E. 

Ah! fuyez-moi... Fuyez le Ciel qui m'environne ; 
Fuyez, mon fils, fuyez... puifqu’enfin je l’ordonne, 
Et fans vous informer du fecret de mes pleurs, , 
Fuyez, ou redoutez le comble des horreurs. 
V^vec vous à Samos conduifez Erixéne . . . 

ID AMANTE. 

Seigneur . . • 

IDOMENE'E. 

Ce ne doit plus être lin objet de haine: 
Des crimes de fon pere immolé par nos loix, 

La fille n’a point dû porter l’injufie poids. 

Adieu. Peut-être un jour le deftin moins févere 
-Vous permettra, mon fils, de revoir votre pere. 
Dérobez cependant à des Dieux ennemis 
Une Princefle aimable , un fi généreux fils . . . 

I D A M A N T E. 

Erixéne / Eh! pourquoi compagne de ma fuite? 
Expliquez . . . Mais je vois que votre ame eft 
infiruite. 

Erixéne, Seigneur, m'eft un préfent bien doux; 
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Mais tout cède à l’horreur de m’éloigner de vous. 
A cç trille départ quel aftre pourroit luire? 

Voyez le défefpoir où vous m’allez réduire. 
Envain fur cet exil vous croyez me tenter : 

Plus vous m’offrez. Seigneur, moins je puis vous 
quitter. 

Je vous dois trop , hélas !... Quelle tendrefle ex- 
trême ! 

M’offi ir en même jour, 6c fceptre, ÔC ce que j*aime| . 
Non ... ' 

IDOMENE'E. 

Ce que vous aimez ... 

I D A M A N T E. 

Ah / pardonnez , Seigneur: 
Je le vois , vous fçavez les fecrets de mon cœur. 
Pardonnez : j’en ai fait un coupable myftere. > 
Non, que pour vous tromper je voulu (Te m’en 
taire : 

Mais d’un feu qu’en mon fein j’avois cru renfermer,' 
Hé! qui. Seigneur, encor a pu vous informer? 
Ah! quoiqu’il foit trop vrai que j’adore Erixéne..,'* 
I D O M E N E' E. , 

Pourfuivez, Dieux cruels! ajoutez à ma peine. 
Me voilà parvenu par tant de maux divers , 

A pouvoir défier le Ciel & les Enfers. 

Je ne redoute plus votre courroux funelle, 
Impitoyables Dieux ! ce coup en eft le refte. 

Sur mon peuple à préfent fignalez vos fureurs , 

Et 11 ce n’eft affez, verfez les dans nos cœurs; 
Voyez nous tous les deux faifis de votre rage. 
Egorgés l’un par l’autre , achever votre ouvrage. 
Par de nouveaux dangers arrachez- moi des vœux. 


Digitized by Google 



46 IDOUENÉE 

Me ferez-vous jamais un fort plut malheureux! 

IDAMANTE. . . 

Où s’égare , Seigneur , votre ame furieufe ? 

Erixéne celToit de vous être odieufe , 

Difiez-vous ; fic pour elle un rede de pitié 
Sembloit vous dépouiller de toute inimitié. 

. Haïriez-vous toûjours cet objet adorable î 
I D O M E N E' E. 

Si Je le haïflbis, feriez- vous fi coupable ? 

Oh ! de tous les malheurs , malheur le plus fatal / 

ID amante; 

Seigneur ... 

IDOMENE'E. 

Ah 1 fils ingrat, vous êtes mon rival. 
IDAMANTE. 

O Ciel! 

IDOMENE'E. 

De quelle main , par le trait qui me blefTe 
Réferviez-vous , cruel ! ce prix à ma tendreife ! 

Je ne verrai donc plus dans mes trides Etats, 

Que des Dieux ennemis des hommes ingrats ! 
Quoi, toûjours du dedin la barbare injudice , 

De tout ce qui m'ed cher , fera doue mon fup-' 
plice 1 

Imprudent que j’étois ! Sc j’allois couronner 
Ce fils qu’à ma fureur je dois abandonner ! 

Mais c’en ed fait , Famour de mon devoir décide. 
IDAMANTE. 

Mon pere ... 

IDOMENE'E. 

O nom trop doux pour un fils fi perfide 1 ' 
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ID AM ANTE. 

N’accablez point, Seigneur, un fili infortuné, 

A des maux infinis par l’Anaour condamné. 

Puifqu enfin votre cœur s’en eft lailfé furprendre ; 
Jugez fi d’Erixéoe on pouvoir fe défendre. . , ^ 
Hélas! )e ne craignois , adorant fes appas, 

Que d’aimer un objet qui ne vous plairoic pas; 

Et mon cœur, trop épris d’une odieufe chaîne^ 
Oublioit fon devoir dans les yeux d’Erixéne. 

Mais fi l’aimer, Seigneur, e(l un fi grand forfait; 
L’amour me punit bien par les maux qu*il me fait. 
IDOMENE'E, 

Voilà l’unique fruit qu’il en falloir attendre. 

D’un amour criminel , qu’ofîez vous donc préten- 
dre? . , 

Et quel étoit refpoir de vos coupables feux , 
Quand chaque jour le crime augmentoitavec eux? 
Qu’Erixéne à mes yeux fut odieufe ou chere. 

Vos feux également ofFenfoient votre pere. 

Je veux bien cependant, juge moins rigoureux, 
Vous en accorder. Prince, un pardon généreux; 
Mais pourvu que votre ame , à mes defirs foumife. 
Renonce à tout l’amour dont je la vois éprife. 
IDAMANTE. 

Ah ! quand même mon cœur oferoit le voulur; 
Aimer ou n’aimer pas eft-il en mon pouvoir î 
Je combattrois envain une ardeur téméraire: 
L’Amour m’en a rendu le crime néceflaire. 

Malgré moi de ce feu je vis mon cœur atteint; 
Peut-être malgré moi je l’y verrois éteint. 

Mais ce cœur à l’amour que je n'ai pu foufiraire. 
Dans le rival du moins aime toûjours un pere. 
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Par un nom fî facré tout autre fufpendu . . 
IDOMENE'E. 

Dans le nom de rival , tout nom eft confondu. 
Vous n’êtes plus mon fils ; ou , peu digne de l’être,’ ' 
Je vois que tout mon fang n’en a formé qu’un 
traître. 

IDAMA>JTE. 

Où fuirai- je, grands Dieux ! de quels noms ennemis 
Àccablez'vous , Seigneur, votre malheureux fils! 
Ah! quels noms odieux me faites-vous entendre I 
Quelle horreur pour un fils refpeftueux & tendre ! 
Songez-vous que ce fils eft encor devant vous.^ 

Ce fils long-temps l’objet de fentimens plus doux. 
Brûlant d'un feu cruel que je ne puis éteindre, 
(Vous me devez, Seigneur, moins haïr que me 
plaindre; 

Et fi ma flamme enfin eft un crime fî noir. 

Vous. êtes bien vengé par mon feul défefpoir. 
Ceflez de m’envier une importune flamme: 
Odieux à l’objet qui fçut charmer mon ame , 
Abhorré d’Un rival que j’aimerai toujours: 
Seigneur, voilà le fruit de mes triftes amours. 
IMaispuifquedece feu, qui tous deux nous anime. 
Sur mon coeur trop épris, eft tombé tout le crime. 
Je fçaurai m’en punir; &C je fens que ce cœur 
Vous craint déjà bien moins que fa propre fureur. 

' Déformais tout en proye au tranfport qui me guide. 
Je vous délivrerai de ce fils fi perfide. 

Si mon coupable cœur vous trahit malgré moi , 
Mon bras plus innocent fçaura venger mon Roi. 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui qu’il fert votre ven- 
geance : 

Et 
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Et je vais en punir ce cœur qui vous offenfe. 

( Il tire fon épée. ) 

Soyez donc fatisfair... 

IDOMENE'E, V arrêtant. 

Arrêtez , furieux ... 

' . I DAM ANTE. 

LaifTcz couler le fang d'un rival odieux. 
IDOMENb'E. 

Mon fils .. 

I D A M A N T E. 

D’un nom fi cher m’honorez- vous encore? 
Lai fiez -moi me punir d’un feu qui me dévore. 

' I D O M ENE'E. ' 

Ma vertu ]ufques-là ne fçauroit fe trahir... 

Va , fils infortuné ... Je ne te puis haïr . . . 

ID AMANTE. 

Ah! Seigneur... 

IDOMENE'E. 

Laiflez-moi', fuyez ma trifte vue; . 
Ne renouvelions plus un difcours qui me tue. 

SCENE VL 

IDOMENE'-E /eu/. 

3^Nexorables Dieux , vous voilà fatisfaits! 

Four un nouveau courroux vous relte-t-il des 
traits ? 

Finis tes triftes jours, pere, amant déplorable... 
Vengeons-nous bien plutôt, fi mon fils eft cou- 
pable; 

Ton. V. D 
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Que fçai-je , fi l’ingrat ne s’eft point fait aimer ? 

Sans doute, puifqu’il aime il aura fçu charmer. 

Il triomphe en fecret de mon anjour funefte. 

Il eft aimé, je fuis le feul que l’on dételle. 

Tout mon courroux renaît de ce feul fouvenir. 
Livrons l’ingrat aux Dieux. Qui me peut retenir? 
Coule fur nos Autels tout le fang d’idamante... 
Coule plutôt le tien ... 

* ! ■■'■■«.■«■... ■ ■ü.i ! . l 1 .. J ■ ■ ■ « g » 

S C E N E VI L 

J 

IDOMENE'E, SOPHRONYME. 
IDOiVlENE'E. 

. Uel objet fe préfentc ? 

Ah ! c’efi: toi ! quel malheur au mien peut être égal ? 
Sophronyme ; mon fils .. . . 

SOPHRONYME. 

Seigneur ! 

I D O M E N E' E. 

. Eft mon rival, 

. SOPHRONYME. 

Il ell temps pour jamais d’oublier l'inhumaine. 
Ignorez-vous , Seigneur, le crime d’Erixéne. . 
Celui de Mérion ici renouvellé, j 

L'arrêt des Dieux, enfin , au Peuple eft révélé. 
Par EgéCppe inftruit ... 

; - ÎDOMENE'E. 

Ciel î que viens-tu m’apprendre ? 
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SOPHRONYME. 

Du Pqrt, où par votre ordre il m'a fallu defcen- 
dre. 

Je revenois , Seigneur: un grand Peuple aflèmblé 
M’attire par Tes cris, par un bruit redouble. 

Par le fens de l’Oracle Erixéne trompée. 

Du foin de fe venger toujours plus occupée , 

De l’intérêt des Dieux prétextant fon courroux, 
Tâchoit de foulever vos Sujets contre vous : 

De tout par Egéfippe encor plus mal inftruite , 

A vos Sujets tremblans révéloit votre fuite , 

Leur difoit que le Ciel, pour unique fecours, 
Attachoit leur falut à la fin de vos jours . . . 

Pour eux, par leurs regrets , du grand Idomenée, 
Contens de déplorer la trifte deftinée. 

Ils fembloient feuls frappés par l’arrêt du deftin : 
Egéfippe a voulu les exciter envain. 

Pour moi , qui frémifibis de tant de perfidie. 

Je le pourfuis, l'atteins, ÔC le laifle fans vie, 
Défabufe le peuple; Sc content déformais. 

J’ai ramené , Seigneur , la PrincelTe au Palais. 
IDOMENE^E. 

Sujets infortunés , qu’en mon cœur je déplore, 
Au milieu de vos maux me plaignez- vous encore ? 
Ce qui m’aime , à fa perte elt par moi feul livré , 
Et tout ce qui m'elt cher contre moi conjuré. 
Cruel à notre tour, qu’Idamente périfie. 

De celui d’Erixéne augmentons fon fupplice. 
Faifons leur du trépas un barbare lien ; ^ 

Dans leur faog confondu mêlons encor le mien... 
Vains tranfports qu’a formés ma fureur paffagere ! 
Hélas! qui fut jamais plus Amant ÔC plus Pere !... 

D Z 
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Mes peuples cependant par moi feul accablés. 
SOPH RONYME. 

Ah! Seigneur , leurs tourmens font encor redou- 
blés. 

Depuis que le deftin a fait des miférables , 

On n’éprouva jamais des maux plus redoutables. 
Je frémis des horreurs où ce peuple eit réduit. 
Un gouffre fous Ida s'eft ouvert cette nuit: 

Ce roc, qui jufqu'aux Cieux fembloit porter fa 
cime. 

Au lieu qu’il occupoit n’a laiffé qu’un abyme; 

Et de ce roc entier à nos yeux difparu. 

Loin d’en être comblé , ce gouffre s’eft accru. 
'Nous touchons tous vivans à la rive infernale. 

De ce. gouffre profond un noir venin s’exhale; 

Et vos fujets , frappés par des feux dévorans. 
Tombent de toutes parts déjà morts ou mourans; 
Aux feuls infortunés le trépas fe refufe . . . 
IDOMENE'E. - 

Et c’eft de tant d’horreurs , les Dieux feuls qu’on 
aceufe ! 

Mais quoi, toûjours les Dieux ! Et qui d’eux ou de 
moi , 

Négligeant fa promeffe, a donc manqué de foi .? 
Malheureux / tes fermens, qu’a fuivi le parjure 
Ont foulevé les Dieux ÔC toute la nature: 

Pour fauver un ingrat, tes foins pernicieux. 

Trop long-temps fur ton peuple ortt exercé les 
Dieux. 

'A tes Sujets enfin , ceffes d’être contraire. 

Eh ! que leur fert un Roi , s’il ne leur fert de Pere ! 
Leur falut déformais eft ta fuprêir.e loi: 
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iit le fang de.fon peuple elt le vrai fang 4uRot ... 
Depuis quand tes Sujets t'éprouvent-ils Ci tendre? 
Depuis quand ce devoir ?... L'amour vient, te 
- l’apprendre. ^ ■ ï 

Voilà de ces grands foins le retour trop fatal. ; 
Tu o'es Roi que depuis qu’un fils efi ton rival,, j 
Contre lui l’ampur feul arme tes mains inapies. r > 
Voilà le Dieu, barbare! à qui tufacrifies. ; . • j 
Etouffons tout l’amour dont mon cœur efi épris , 
N’y laiffons plus regner que la gloire 8c mon fils; 
Sur les mêmes vaiffeaux préparés pour la.^uitC'i 
Qu’Erixéne à Samos aujourd'hui foit'eonduite. 
Allons ... 8c que mon cœur délivré de fes feux , - 
Çonamence par l’amouf à triompher des Dieux* 
^ 


A C T -E I V. ^ 
/ « 

♦ ^ 

SCENE PREMIERE.. 


ERIXENE', ISMENE. 

ER IXE NE. 

w 

J l. îrï Nvain. tu veux calmer le tranfport qui 
m’agite.. ' a . 

Foible raifonnement dont ma douleur s’irrite ! // 
Laiffe-moi, porte ailleurs tes furiçftes avis : / 

Il m'en a trop coûté pour les avoir fuivis. ; , 
Vois ce qu’à tes confeils aujourd’hui trop foumifeji 
Je viens de recueillir d’une vaine entreprife. 

0 5 
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Vois ce que ta fureur & la mienne ont produit ï 

Mon départ & ina home en feront tout le fruit. 

Je ne reverrai plus ce Prince que j’adore ; ^ 

Et pour comble d’horreur mon amour croît en- 
core. 

En armant contre lui mon devoir inhumain , - 

Cruelle ! tu m’as mis un poignard dans le fcin.' ^ 
Cher Prince , pardonnez . , . 

' ISMENE. ^ . 

, . 1 Je le vois qui s*avance* 

De vos tranfports au moins cachez la violence. 
ERIXENE. 

Eh ! comment les cacher ! je fçài que je le dois : 
Mais le puis-je, & le voir pour la dernière fois? 
Fuyons-le cependant , fa préfence m’étonne. . 

.. , . ' - . 1 . y 

SCENE II.,, 

IDAMANtE, ERIXENE, ' ISMENE. 
IDAMANTE. , • • 

(H) 

U fuyez-vous , Madame ? 

ERIXENE. 

' ! • - “ OÙ mon devoir l'ordonne* 

IDAMANTE. . , 

Du moins à la pitié lalflez-vous émouvoir. 

Vous ne l’avez que trop fignalé , ce devoir ; 
Avec tant de courroux, hélas! qu’a-t-il à craindre? 
Vous ne m'entendrez plus foupirer ni me plain- 
dre. 
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Vous partez'i vous ahne , 6c vous me haïflez. 

' Mes malheurs dans ces maux femblenc être traces; 
Cependant ce départ, mon amour, vôtre haine. 
Ne font pas aujourd'hui ma plus cruelle peine. 
Cétoit peu que votre ame , iafeanble à mes 
- ^ h- yceuoc,*-^.-. it 

Eut de tout fon courroux payé mes tondrCs feux: 
Ce malbeuréùiK ,amoi!rr que votre co^ur abhorre , 
Malgré tous vos mépris , que je chéris encore ; 

' Cet amour ; qui, malgré votre injufte rigueur , 
N’a jamais plus régné dans le fond de mon cœur; 
Cet amour qui faifoit le bonheur de ma vie, 

11 faut à mon devoir que je le facrifie. 
Non'quetmon triifte'>cœur , par ce cruel effort , 
Renonce à vous^ aimer ; mais je cours à la mort. 
'Heureux , fi mon trépas j devenu légitime -, 

Des pleurs que j'ai caufés peut! eâàccr le crime; 
Mais fi c'en étoit un d'adorer vos beaux yeux , 
Je ne fuis pas le feul criminel en ces lieux. 

Ce qu'envaih Mérion attendoit de fes armes , 
Vous feule en un moment l'avez pu par vos char- 
mes. 

Tout vous livre à l’cnvi cet Empire fatal. . ' 
Regoez , vous le pouvez . . . Mon Fcre elt mon 
rival. 

E R I X E N E. 

Je connoîs les tranfports 6c de l’un 6c de Tautre , 
Et je fçai jufqu’où va fon audace 6c la vôtre. 

Son téméraire amour n’a que trop éclaté. 

I DAM ANTE. 

Sans vous en olîènfer, vous l’avez écouté! 

Je ne m'étonne plus du malheur qui m’accablei 

D 4 
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Ni que vos yeux cruels me trouvent fi coupaWc.7 
Votre cœur, à fon tour épris pour un Héros , ' 
N’a pas toûjours haï tout le fang de Minos. . : • 

Pour mon Pere en fecrct vous brûlez , inhumaine,' ! 

Et moi feul en ces .lieux j’exerçois votre haine. 
Quoi , vous m’abandonnez à mes ^ ioupçons ja* 
loux.^ . { 

Suis je le malheureux? Madame , l’aimez-vous ?> 

E R I X E N E. . , • ^ 

Moi, jepourrois l’aimer! 5c dans le fond de ramec> 
J’aurois îacrifié mon devoir à fa flamme! 

Dieux! qu’ell-ce que j'entends ! Seigneur , ofez«- 
vous bien , j... ’ i-! 

Reprocher à mon cœur l'égarement du fien /. ■ 
Après ce qu’a produit fa cruauté funefte .7 
Qui, moi! j’approuverois des feux que je détefte î 
Un amour, parle fang, par .mes pleurs cou»/ 
damné , . . . . . 

Et devenu forfait dès l'inftant qu’il eft né ! ' ' 

Ouvrez vos yeux , cruel ! 6c voyez quel fpeélacle’ 

A mis à fon amour un invincible ob/lacle. • ■ * 

Son crime dans ces lieux eft par-tout retracé ; 

Le fang qui les a teints n'en éft point efiàcé. - . 

Là , mon Pere fanglant vint s'oftrir à ma vue , 'J 
Et tomber dans les bras de fa Fille éperdue: 

Vos yeux , comme les miens, l’ont vu facrifier; 
Faut- il d’autres témoins pour me juftifier ? ' 

Tout ce que j’ai tenté pour m’immoler tête , . 
L’oracle révélé, mon départ qui s’apprête, 

.Ma fierté, ma vertu, cent outrages récens. 

Voilà pour mon devoir des titres fuffifans. ' 

Ne croyez pas , Seigneur, que mon cœur les ou*» 
blic. . . 


/ 
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Mais, que dis-je?... ôc d’où vient que je me ju- 
ftifie ? 

Gardez tous vosfoupçons, bien loin de les bannir, 
Je dois aider moi-même à les entretenir. 
IDAMANTE. 

Eh bien.' pour m'en punir, déformais moins fé-; 

vere , ^ , 

Regardçz fans courroux la flamme de mon pere : 
11 vous aime , Madame , il e(l digne de vous.\ 

Si j’ai fait éclater des fentimens jaloux,*. 
Pardonnez au tranfport de mon ame éperdue : 

Je ne connoifTois point le poifon qui me tue. 
Mais quel que foit l’amour dont je brûle aujourd* 
hui , . . ^ . 

Ma vertu contre vous deviendra mon appui. . 

Je verrai fans regret parer du diadème 
Un front que mon amour ne peut orner lui-< 
même. 

Remontez dès ce jour au rang de vos Ayeux , 
Votre vertu, Madame, appaifera |es_ Dieux. 

' Que ne pourra fur eux une Reine fi belle ! 

Four moi , jufqu’à la mort toujours tendre 8C 
fidele , 

J’irai fans murmurer loin de lui , loin de vous , 
Sacrifier au Roi mon bonheur le plus doux . .. 
Mais on vient ... C’eft lui même ... Il vous cher-» 
che,* Madame. 

Dieux! quel trouble cruel s'élève dans mon ame! 
Vous ne partirez point, puifqu’il veut vous revoir. 
Vous régnerez,* ô Ciel ! quel eft mon défefpoit ! 


U 


Sii. 




\ 
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SCENE Eli. 

IDOMENE'E, ERIXENE, SOPHRON YME , 
ISMENE. 

ERIXENE. 

V Ois triomphez, Seigneur; ma vengeance 
échouée , 

Par le fort ennemi fe voit défavouée : 

Ainfi ne forcez plus des yeux baignés de pleurs 
A revoir de mes maux les barbares auteurs. 

D’un fang qu'il faut venger, par-tout environnée, 
Et pour toute vengeance aux pleurs abandonnée, 
Pour appaifer la voix de ce fang qui gémit , 

Je n'entends que foupirs dont ma vertu frémit. 
Hâtez, par mon départ, la fin de ma mifere ; 
LailTez-moi loin de vous aller pleurer mon Pere. 
Permettez . . . 

IDOMENE'E. 

Vous pouvez , libre dans mes Etats , 
Au gré de vos fouhaits déterminer vos pas. 

IVIcs ordres font donnés, ôc la mer appaiféc 
Offre de toutes parts une retraite uifée; 

JVles vaiffeaux font tous prêts ... Si la fin de mes 
jours. 

De vos pleurs cependant peut arrêter le cours , - 
Madame , demeurez . . . Ma tête condamnée , 
Du funefte bandeau va tomber couronnée. 

Je vais pour contenter vous Sc les Immortels. . . 
ERIXENE. 

Je vais donc de ce pas vous attendre aux Autels. 
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SCENE IF. 


IDOMENE'E, SOPHRONYME. 
SOPHRON YME. 



Uel orgueil ! mais quel cft ce deffein qus 
m’étonne? . ' 

Par vos ordres exprès, quand fon départ s’ordonne,’ 
Pourquoi l’arr êtez-vous fur l'efpoir d’un trépas 
IDOMENE'E. 

Pourquoi le lui cacher & ne l'en flatter pas? ’ 
Puifque je vais mourir. - 

SOPHRONYME. 

Vous , mourir? Dieux! qu*entends-je? 
I D O M E N E' E. 

Pour t’étonner fi fort, qu’a ce deflein d’étrange î 
Plut au fort que mes mains euflent moins difleré 
A rendre au Ciel un fang dont il cft altéré. 

Pour conferver celui que fa rigueur demande , 
C’eft le mien aujourd’hui qu’il faut que je répande.' 
SOPHRONYME. 

Que dites-vous, Seigneur ? quel affreux défefpoirï 
I D O M E N E' E. 


D’un nom plus glorieux honore mon devoir, 
Quand j’aurai vu mon fils, je cours y fatisfaire. 
Je n’attends plus de vous qu'une paix languinairei* 
Dieux juftesi cependant d’un peuple infortuné 
Détournez le courroux qui m’étoit deftiné ; 
t’cfl'ez à mes Sujets de déclarer la guerre, 
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Et jufqu’à mon trépas fufpendez le tonnerre. 
Tout mon fang va couler. 

SOP HRONY ME. 

D’un fi cruel tranfport 

Qu’efpérez-vous ? 

I D O M E N E' E. 

Du moins la douceur de la mort. 
Je n’obéirai point. Le Ciel impitoyable 
M’offre en vain en ces lieux un Ipeâacle effroyable. 
Les mortels peuvent-ils vou? offenfer- affez - 
Pour s’attirer les maux dont vous les puniffez ? 
Dieux puiffans ! qu’ai-je vu? quel funefte ravage ?- 
J’ai cru me retrouver dans le même carnage 
Où mon bras fe plongeoir fur les bords Phrygiens , 
Pour venger Ménélas des malheureux Troyens. 
Les maux des miens , hélas! font- ils moins moa 
ouvrage? 

Une fécondé Troye a fignalé ma rage. 

J’ai reçu ces Sujets fi tendres pour leur Roi , 

Pâles ôc languilfans fe traîner après moi. 

Tu les a vus tous prêts de perdre. la lumière , 
S’empreffer pour-revoir l’auteur de leur mifere. 
Non, j’ai le cœur encor tout percé de leurs cris. 
J’ai cru dans chacun d’eux voir expiter mon fils; 
Dé leur falut enfin cruel dépofitaire , . 

Elfayons fi ma mort leur fera faluiaire. 

Meurs du moins,- Roi fans foi, pour né plus réfifter 
A ces. Dieux que ta main ne veut pas contenter, 
r SOPHRONYME. 

Dans un fi grand projet votre vertu s’égare; 

A des crimes nouveaux votre ame fe prépare. 
Vous mourrez moins. Seigneur, pour contenter 
les Dieux , 
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Que pour vous dérober au devoir de vos vœux. 
Voulez- vous, ajoutant le mépris à l’offenfe. 
Porter jufqu’aux Autels la défobéiiïance? 

Vous vous offrez cnvain pour fléchir fa rigueur 
Le Ciel veut moins de nous l’offrande que le cœur. 
Qu’efpérez-vous, Seigneur? que prétendez- vous 
faire ? 

Aux Dieux , à vous , à nous , déplus en plus con- 
traire, • 

Voulez- vous, n*écoutant qu’un tranfport furieux. 
Faire couler fans fruit un fang fi précieux? 

£h qui de nous, hélas! témoin du facrifice, 
Voudra de votre mortrendre fa main complice? 
Qui , prêt à fe baigner dans le fang de fon Roi , 
Voudroit charger fa main de cet horrible emploi? 
Qui de nous contre lui n’armeroit pas la fienne?' 

I D O M E N E' E. 

Je le fçais , 6c n’attend ce coup que de la mienne.' 

SOPHRONYME. 

Ebbicn ! avant ce coup , de cette même main 
Plongez- moi donc, Seigneur, un poignard dans le 
fein ; 

Dût retomber fur moi le tranfport qui vous guide, 
Je ne fouffrirai point cet affreux parricide. 

Nulle crainte en ce jour ne fçauroit m’émouvoir, 
Lorfqu'il faut tout fauver de votre défefpoir. 

Je ne vous connois plus: le grand Idomenée 
'Laiffe à tous les tranfports fon ame abandonnée; 
Ce Héros, rebuté d’voir tant combattu , 

A donc mis de lui-même un terme à fa vertu? 
Jettez funvos fujets un regard moins févere. 

Ils vous ont appelle, du facré nom de perc. 


Digiiized by Google 



dt IDO MENÉE 

De cet augufte nom dédaignant tous les nœuds 
Avez-vous condamné vos fujcts malheureux ? 
Abandonnerez-vous ce peuple déplorable , 

Que votre mort va rendre ençor plus miférable? 
Que lui deftinez-vous, par ce cruel trépas. 

Qu’un coup de défefpoir qui ne le fauve pas ? > 

I D O M K N E' E. 

Tu iugcs mal des Dieux: leur courroux équitable 
S'appaifera bientôt par la mort du coupable. 

Je vais en6n pour prix de ce qu’ils ont fauvé, . 
Rendre à ces mêmes Dieux ce qu’ils ont confervé, 
jMon cœur purifié parr le feu des viâimes, 

JVIettra fin à vos maux, mettant fin à mes crimes. 
Je fens même déjà dans ce cœur s’allumer 
JL 'ardeur du feu facré qui le doit confumer. 
Chaque pas, chaque inftantqui retarde monzelc. 
Plonge tous mes Sujets dans la nuit éternelle. 

Ne m’oppofe donc plus d’inutiles difeours; 
Facilite plutôt le trépas où je cours: 

Veux-tu, par les efforts que ton amitié tente, 
•Conduire le couteau dans le fein d’Idamante, 

Si je pouvois, hélas / l’immoler en ce jour. 

Je croirois l’immoler moins aux Dieux qu'à 
ramour. 

^Qu’il règne , que fa tête aujourd’hui couronnée 
Redonne à Sophronyme un autre Idomenée. 

Que mon fils , à fon tour alfûré fur ta foi , 
Retrouve dans tes foins tout ce qu’il perd en moi. 
Que par toi tous fes pas tournés vers la fagefTe , 
D’un torrent de flatteurs écartent fa jeuneffe. 
Accoutume fon cœur à fuivre l’équité; 
Conferve-lui fur-tout cette fincérité 
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Rare dans tes pareils, aux Rois fi néceiTarre; 

Sois enfin à ce fils ce que tu fus au pere. 
Surmonte ta douleur en ce dernier moment, 

Et reçois mes adieux dans cet embraflement. 

S O P H R O N Y M E , genoux. 

Non, vous ne mourrez point ; votre cœur inflexible 
Nourrit envain l’efpoir d'un projet fi terrible. 
Immolez-moi , Seigneur , ou craignez . . . 
IDOMENE'E. 

Leve-toi. 

Quoique prêt à mourir je fuis toûjours ton Roi. 
Je veux être obéi , ccfle de me contraindre. 
,Parmi tant de malheurs efl-ce moi qu'il faut 
plaindre ? 

Vois quels font les tourmens qui déchirent mon 
cœur , 

Et par pitié du moins laifle-moi ma fureur. 

Je vois mon fils. Sur-tout que ta bouche fidclle 
De mes trilles projets lui cache la nouvelle. 

Je n'en mourrois pas moins; Sc tes (oins dangereux 
Rendroient fans me fauver mon dellin plus affreux. 

SCENE y.. 

IDOMENE^E, ID AM ANTE, SOPHRONYME; 
IDOMENE'E. 

-It Damante, approchez: votre Roi vous fait 
grâce. 

. V enez, mon fils, venez : qu'un pere vous embrafle. 
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Ne craignez plus mes feux: par un jufte retour 
Je vous rends tout ce cœur que partageoit l’amour. 
Oui, de ce même cœur qui s’en laiffa furprendre , 
Ce qu*il vous en ravir, je vous le rend plus tendre. 
Oublions mes tranfports • mon fils, embrairez-moi. 
' ' • ID A M AN T E. • 

Par quel heureux deftiu retrouvé-je mon Roi ? 
Quel Dieu, dans votre fein étouffant la colere. 
Me r’ouvre encordes bras d’un fi généreux pere? 
Que cet èmbraffemenc pour un fils a d’appas ! 

Je le défirois trop pour ne l’obtenir pas. 
Idamante, accablé des rigueurs d’Erixéne, 

N’en a point fait, Seigneur, fa plus cruelle peine. 
Uélas ! quel bruit affreux a pafie jufqu'à moi ! 

{V oiis m’en voyez tremblant & d horreur & d'ef- 
froi. 

IDOMENÉE. 

Prince , de votre cœur que l’effroi fe diffipe : 

Ce n'efl: qu’un bruit femé par le traître Egéfippe. 
Quoi qu’il en foit ,' je vais pour m’en éclaircir 
mieux, 

Aux pieds de leurs Autels interroger les Dieux. 
Heureux! fi pour fçavoir leur volonté fuprême, 
Je les euffe plutôt confultés par moi-même. 
IDAMANTE. 

Permettez-raoi , Seigneur , d’accompagner vos 
pas.' 

IDOMENÉE. 

Non , mon fils , où je vais vous ne me fuivrez pas. 
D’un myfiere , où des miens l’unique efpoir fe 
fonde , 

Je veux feul aujourd’hui percer la nuit profonde. 

Vous 
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Vous apprendrez bientôt quel fang à dû couler. 

* Jufques-là votre cœur ne doit point fe troubler. 

Rejettez loin de vous une frayeur trop vaine. 

.. J’appaiferai les Dieux . . .- Fléchiflez Erixéne » . . 

Adieu . . . 

I D A M A N T E. 

■ Permettez-moi. 

I D O M E N É E. 

Mon fils... je vous l’ai dit... 

Je vais feul aux Autels , 5c ce mot vous fuffit. 

* 

s C‘- E N E VI. 

IDAMANTE, SOPHRONYME. 

I D A M A N T E. 

IR' 

Ji^Nfin à mes defirs on ne met plus d’obftacle: 

Mais, que vois-je ? grands Dieux! quel funefte a.- 
fpeâacle ! 

Qui fait couler ces pleurs qui me glacent d’effroi î 
Sophronyme, parlez . . . 

SOPHRONYME. * 

. Qu’exigez- vous de moi 1 
O déplorable fang! famille infortunée! 

Fils trop digne des pleurs du grand Idomenée.^ 

IDAMANTE. ** 

A mon cœur éperdu quel foupçon vient s’offrir ï 
Pariez, où va le Roi 

SOPHRONYME. 

Seigneur, il va mourir.' ' ■. 

Tom. F. E ‘ 
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ID AMANTE. 

Ah, Ciel! • 

SOPHRONYME. 

A fa fureur mettez un prompt obdacler 
Eh ! ce n’eft pas fon fang que demande l’Oxacle. 
IDAMANTE. 

Quoi / ce n*eftpas fon fang! qu'entends-je? quelle 
horreur ! 

C'eft donc le mien ? 

SOPHRONYME. 

Hélas / j’en ai trop dit , Seigneur. 


AC TE V. 

- SCENE PREMIERE. , . 

IDAMANTE, POLYCLETE. 
IDAMANTE. 

Q . 

U’ai-je entendu ? grands Dieux ! quel hor-* 
rible myftere * 

M' avoir long-tems voilé l’amitié de mon pere 1 
A la fin, fans nuage il éclate à mes yeux. 

Ce facrilege vœu , ce myftere odieux. 

Vous, Peuples, qui craignez d’immoler la viâime,- 
Dont le fang doit fléchir le Ciel qui vous opprime ; 
Peuples, ceftez de plaindre un choix fî glorieux, 
11 eft beau de mourir pour appaifer les Dieux. 

(<è Polyclete.') ■ 

Seche ces pleurs honteux où ta douleur te livre: 

# 
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Que fervent tes regrets ? que te fert de me fuivre ? 
DiHîpe tes foupçons, ne crains rien, laiffe-moi,' 
Je te l’ordonne enfin , va retrouver le Roi. 
Hélas! quoique fa main par mes foins défarmée. 
Ne laifie aucune crainte à mon ame allarmée: ' 
Quoique par-tout fa garde accompagne fes pas , 
Cependant, s’il fe peut, ne l'abandonne pas. 

Je voudrois avec toi le rejoindre moi même; 
Mais je crains les tranfports de fa douleur extrême. 
Je me fens pénétré de fes tendres regrets, 

Et ne puis, fans mourir, voir ces trilles objets. 

SCENE IL 

IDAMANTE Çeul. 

w 

J" MNfin, loin des témoins dont l’afpeâ m*im« 
portune , 

Je puis en liberté plaindre mon infortune: 

Et mon cœur déchiré des plus cruels tourmens , 
Peut donc jouir en paix de fes derniers momens. 
Ciel! quel ell mon malheur! quelle rigueur ex- 
trême ! 

Quel fort, pour ennemis m'offre tout ce que j’airael 
Je trouve en même jour conjuré contre moi , 

Les implacables Dieux, ma Princeffe ÔC mon Roi. 
Pardonnez, Dieux puiffans! fi je vous fais attendre. 
Je le retiendrai peu ce fang qu’on va répandre. 
Mon cœur , de fon dellin n’eft que trop éclairci: 
Ell-ce pour mes forfaits que vous tonnez ainfi ? 
Dieux cruels ! que dis-tu, miférable viâime? 

E 2. 
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Né d’un fang crinïiael, te manque-t-il un crime? 
Qu'avoient fait plus que toi ces peuples malheu- 
reux 

Que le Ciel a couvert des maux les plus affreux ? 
Va, termine aux Autels une innocente vie, 

Sans aceufer les Dieux de te l'avoir ravie ; 

Et fonge , en te flattant de leur choix rigoureux, 
Que le fang le plus pur eft le plus digne d’eux. 
Pourrois-tü regretter, objet de tant de haine, 
Quelques jours échappés aux rigueurs d’Erixéne? 
A qui peut éprouver un fort comme le mien , 

La mort eft-elle un mal , la vie eft-elle un bien ? 
Hélas ! fi je me plains , ÔC fi mon cœur murmure , 
JVIes plaintes ne font point l’effet de la nature. 

Je crains bien moins le coup qui m’ôtera le jour. 
Quelle coup qui me doit priver de mon amour. 
Allons, c’efl trop tarder ... D’où vient que je 
friflbnné ? 

Eft-ce qu'en ce moment ma vertu m'abandonne? 
Hélas ! il en ell temps , courons où je le dois , 

Je n’attends que la mort, & l'on n’attend que 
moi. 

Affez fur ce projet mon ame combattue 
A cédé ... Quel objet vient s’offrir 'à ma vue ? 

Ah /fuyons... mon devoir parleroic vainement; 
Si je pouvois encore ... 


X 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. 


69 


SCENE III. 

IDAMANTE, ERIXENE , ISM E N E. 

ERIXENE. . 

" ' "A ’ ■ ■ - 

--tJAirRrêtez un moment. , ,*: 
Vous me voyez , Seigneur , inquiète , éperdue : 
De mortelles frayeurs je me.fens l’ame émuci 
De mon devoir toujours prête à fubir la loi , ' 
courois aux .Autels peut-être malgré moi. 
J’allois voir immoler dans ma jufte-colere, 

Le fang d’Idomenée aux mânes de mon pere. ' 
Qu’ai je fait.' & tle quoi fe flàttoit mon courroux! 
On dit que les effets n’en tombent que fur voiis. 
De grâce ,.éclairciffcz mon trouble Sc mes allar.« 
mes : 

p!uo peuple qui gémit , 6c les cris 6c les larmes ; 
Des pleurs qu'en ce moment je ne puis retenir. 
Tout dans ce trouble aâreux fert à m’entretenir. 

. ’ . • LDAMANTE. 

Il cft vrai queleîCiel, jufte, quoique févere, . 
Semble enfin réfpeâer la tête de mon pere.î: î 
Sous le couteau mortel la mienne va tomber ; 

Eti fous l’arrêt fatal je dois feul füccomber. i " 
Madame, trop heureux fi là morc.que j’impLorc^ 
Appaife le courroux de tout ce. que j’adore. ■ 

Si. je puis défarraer le Cieb&^vos beauîi-yèuît,'.'. 
Je vais par unfeulcoup contenter tous mes Dieux| 

’ £-3 
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ERIXENE. 

Seigneur, il eft donc vrai qu’une promefle af- 
freufe 

Vous livre aux Dieux vengeurs! qu’ai-je fait, mal- 
heureufe! 

J*ai révélé l’Oracle , & ma funefte erreur 
A d'un arrêt barbare appuyé la fureur ; 

Mais pouvois-je des Dieux pénétrer le myftere , 
Et croire vos vertus l’objet de leur colere ? 

Me défier , enfin , qu’avec eux de concert , 
J’eufle pu me prêter à la main qui vous perd ? 
Non, Seigneur, non , jamais votre here ennemie 
N’auroit voulu pourfuivre une fi belle vie. 

Moi, la pourfuivre! hélas! les Dieux me font té« 
moins 

Que mon cœur malheureux ne haït jamais moins, 
ID AMA NTE. 

Quel bonheur eft le mien ! prêt de pefdre la vie , 

' Qu’il m’eft doux de trouver Erixéne attendrie! 

ERIXENE. . 

Oui , malgré mon devoir je reflêos vos malheurs. 
Et ne puis les caufer fans y donner des pleurs.»' 
Je ne puis fans frémir voir le coup qui s'apprête. 
Je ne le verrai point tomber fur votre tête. 

Je vais quitter des lieux fi terribles pour moi : 
Mais je n’y crains pour vous , ni les Dieux ni le 
Roi. ' > < " 

Non , je ne puis penfer qu’avec tant d’innocence 
On ne puifle du Ciel fufpendre la vengeance. 

I damante. - 

Ah ! plutôt , s’il fe peut , demeurez en ces lieux 
Où Je. vais appaifer la colere des Dieux» 
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Madame , s’il eil vrai qu’Erixéne fenfîble 
Ait lai(Té dëfarmer Ton courroux inflexible; 

Au nom d’un tendre amour, confervez pour le 
Roi 

Cette même pitié que vous marquez pour moi. 
Le coup cruel qui va trancher ma deflinée , 
Tombera moiiA fur moi que fur Idomenée. 

Il n’a que trop fouffert d’un devoir rigoureux, 
^l’accablez plus , Madame , un Roi fl malheu- 
reux. 

Lai{Tez>vous attendrir à ma jufle priere ; 

, J’ofe enfin implorer vos bontés pour mon pete. 
. , ERIXENE. 

^iel ! qu’eft-cc que )’entends ! ôc que me dites- 
vous ? 

Je fens à ce nom feul rallumer mon courroux. 
Lui , votre pere ! ô Ciel ! après fon vœu funefte , 
Gardez de propofer des nœuds que je dételle. 
Que julqueS'là mon cœur portât l’égarement ! 
Qui , lui !... le meurtrier d’un pcrc , d’un amant. 
Ma haine contre lui fera toûjours la même : • 

Je l’abhorre ... ou plutôt je fens que je vous ai- 
me .. . 

Où s’égare mon cœur !... de ce que je me dois 
Quel oubli ! mes remords ont étouffé ma voix ... 
Quand je crois rejetter de| nœuds illégitimes. 
Mon cœur au même iollant refpire d’autres cri- 
mes. / - . 

Qu’ai-je dit ? quel fecret ofai-je révéler ? 

Me relle-t-il encor la force de parler ? > 

Ah / Seigneur, puifqu’enfin je n’ai pu m’en dé- 
fendre , 

E 4 
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A d'éternels adieux vous devez vous attendre."' 

IDAiVIANTE. > . . 

Que dites- vous? ô Ciel / ainli donc votre cœur. 
Garde même en aimant fa première rigueur ! 
Calmez de ce tranfport l'injuHe violence : 

Votre amour eft-il donc un refte de vengeance ?i 
Faut- il en voir, hélas! tous mes rfiaux redoubler*? 
Ne le déclarez vous que pour m’en accabler ? .* 
Ah! cruelle, du moins, au moment' qu'il éclate", 
Ceflez de m'envier le bonheur qui me flatte. 

E R I X E N E. 

Si ce foible bonheur vous flatte, il vous fédüit 
Seigneur, de cet aveu ma mort fera le fruit. - 
Si je cède au tranfport où mon amour me livre , 
A ma gloire du moins je ne fçai point fur vivre. 
Mon malheureux amour pafle tous mes forfaits. 
Je ne furvivrai pas à l’aveu que j’en fais. - 
Faut-il jufqu’à ce point que ma gloire s’oublie ! 
Ah ! Seigneur , cet aveu me coûtera la vie. 

Que le deftin épargne ou termine vos jours, ’ > 
Oui, cet aveu, des miens doit terminer le cours; 
£t quel que foit le fort que vous devez attendre , 
Je ne vous verrai plus , je n’en veux rien ap- 
, prendre. * 

Adieu, Seigneur, adieu: qu’à jamais votre cœur 
Garde le fouvenir d’une fi tendre ardeur. 

Pour moi , dès ce moment je vais fuir de la Crète: 
ikureufe, fi ma mort préven<iit ma retraite. 

ID AM ANTE. 

Eh quoi! vous me fuyez! Ali! du moins dans ces 
lieux, 

Laürez-moi la douceur d’expirer à vos yeux. 
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Ne les détournez point dans ce moment funefte ; 
I.ailïez-moi voir encor le feul bien qui me refte. 
Demeurez ... ou ma mort ... . j > 

^ ' ERIXENE. 

Ah ! de grâce , Seigneur ; 
Far ce cruel difeours n’accablez point mon coeur. 
Mon devoir, malgré moi, vous défend de me 
fuivre ; 

Mais l’Amour, malgré lui, vous ordonne de vivre.’ 

I S C E N É 1 K ^ 

ID AMANTE Au/. 

V ' 

* Ous l’ordonnez envain: je remplirai mou 
• ' fort ; 

Et votre feul départ fuffifoit pour ma mort. ' 
Rien ne s’oppoie plus au devoir qui m’entraîne., 
Jufques-là, Dieux puiflans! fufpendez votre haine. 
Mais, qu’eft-ce qrie j’entends? . . .. Je tremble , je 
frémis.., • • . . 


, SCENE^F. & Dernier e. 

IDOMENE'E, IDAMANTE.SOPHRONYME, 
POLYCLETE, Gardes. 

IDOMENE'E. 

w ■ 

V Ous m'arrêtez envain ; je veux revoir mon 
fils. 

Portez ailleurs les foins d’une amitié cruelle. , 
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Refpeâez les tranfports de ma douleur mortelle. 
Enfin je le revois ... Je ne vous quitte pas. 

Les Dieux auront envain juré votre trépas. 

Ils ordonnent envain cet affreux facrifice; 

Ma main, de leur fureur ne fera point complice. 

1 D A M A N T E. 

Ah! Seigneur, c'en eit trop, n'irritet plus les! 
Dieux ; 

N’attirez plus enfin la foudre dans ces lieux: 
Venez fans murmurer facrifier ma vie. 

Vous ignorez les maux dont elle ell pourfuivie. 
Ah ! fi je vous fuis cher , d'une rendre amitié , 

Je n'implore , Seigneur, qu’un refte de pitié. 
Terminez les malheurs d'un fils qui vous en prefTe; 
Accompliflez enfin une augufte promefle. 

De vos retardemens voyez quel-eft le fruit : 
D’ailleurs, de votre vœu tout le peuple eft inftruit. 
Chaque inftanr de ma vie eft au Ciel un outrage. 
Acquittez-en ce vœu , puifqu’elle en fut le gage.' 
IDOMENE'E. 

Inexorables Dieux ! par combien de détours 
Avez vous de mes foins fçu traverfèr le cours ! 
Que de votre courroux la fatale puifTance , 

A bien fçu fe jouer de ma vaine prudence ! 
Barbares ! quand je meurs ,• qu'exigez-vous de 
moi? 

N’étoit ce pas aftez pour victime qu’un Roi? 

Par un fang que verfoit un repentir fincere, 

Je courois aux Autels prêt de vous fatisfaire. 
Hélas! quand j’ai cru voir la fin de mes malheurs, 
•Vous avez craint de voir la fin de vos fureurs. 

11 eut fallu vous rendre au fang de la viêHme. 
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Gardez donc vos fureurs , & je reprends moa 
crime. 

Je défavoue enfin d’inutiles remords, - 
IDAMANTE. 

Défavouez plutôt ces horribles tranfporis ; 

Voyez en jufqu’ici l’audace infruâueufe ; 

Et revenez aux foins d’une ame vertueufe. 

De ces Dieux, dont envain vous bravez le cour^ 
roux. 

Examinez , ^igneur , fur qui tombent les coups j 
Faut- il, pour attendrir votre ame impitoyable 
Ramener fous vos yeux ce fpedade effroyable? 
Tout périt, ce n’eft plus qu’aux feuls gémifle» 
• mens , 

Qu’on peut ici des morts diftinguer les vivans. 
Dans la nuit du tombeau vos fujets vontdefcendre; 
Un feul foupir encor femble les en défendre, 
Seigneur; & ces fujets , prêts de s’immoler tous. 
Offrent aux . Dieux vengeurs ce feul foupir pour 
vous. 

D’un peuple pour fon Roi fi tendre , fi fidele, r 
Du fang de vôtre fils récompenfez le zele. 

Ces peuples, que le Ciel fournit à votre loi , 

Ne font-ils pas. Seigneur, vos enfans avant moi F 
Terminez par ma mort l’excès de leur mifere. 
Dans ces triffes momens foyez plus Roi que pere. 
Songez que le devoir de votre augufte rang 
Ke permet pas toujours les tendrefles du fang : 
Verfez enfin le mien, puifqu’il faut le répandre j 
Far d’éternels forfaits voulez vous le défendre î 
SOPHRONYME. 

Dût le Gel irrité nous r’ouvrir les Enfers ; 

« 
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Dût la foudre à mes yeux embrafor TUnivers ; 
Dût tout ce qui refaire, étouffé dans la flamme , 
Servir de monument aux tranfports de mon amej 
Dulfé-je enfin, de tout dellrudeur furieux , 

Voir ma rage égaler i’injufiice des Dieux, 

Je n’immolerai point une tête innocente. 

IDA MANTE. 

Ahf.c’eft donc trop long- temps épargner Ida- 
mante, 

Après.ce que je fçais, après ce que je vol , 

Qui fut jamais, Seigneur, plus criminel que moi? 
Chaque moment, qui. fuit votre vœu redoutable ^ 
Rejette mille horreurs fur ma tête coupable. 
Complice du refus que l’on en fait aux Dieux , 
Tout mon fang déformais me devient odieux. / 
Difputez-vous au Ciel le droit de ie’reprendre ? 
M’enviez-vous, Seigneur, l’honneur de vous le 

rendre? ' 

Ah ! d’un vœu qui vous rend aux vœux de votre 
fils, 

Trop heureux que ce fang puiffe faffe le prix. 
Sans ce vœu, trille objet de ma douleur profonde. 
Je ne vous revoyois que le jouet de l’onde. 

Le Ciel plus doux enfin vous rend à mesfouhaits: 
Puis- je affez lui payer le plus grand des bienfaits? 
Venez en aux Autels confacrer les prémices. 
Signalons de grands cœurs par de grands facrifices : 
Et montrez-vous aux Dieux plus grancL-que leur 
C . courroux,. 1 

Par un préfent, Seigneur j digne d’eux Sc de vous. 
I DOME NÉ E,::! 

Pour nç t’immoler pas. quand je me facrifie, . ' 
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Ofes-tu me prier d’attenter à ta vie ? 

Fils ingrat, fils cruel, à périr obftiaé; 

Viens toi-même immoler ton pere infortuné; 
N’attends pas que touché d’une indigne priere , 
J’arme contre tes jours une main meurtrière. 

Je fçaurai malgré toi t’en fauver déformais; 

Et de ces triltes lieux je vais fuir pour jamais. 

ID AM ANTE. 

Que dites-vous, Seigneur ? 5c quel deflein barbare...’ 
I D O M E N É E. 

N’accufez que vous feul du coup qui nous fépare. 
Mes peuples par vous-même inftruits de votre fort. 
Ne lailfenc à mon choix que la fuite ou la' mort. 
ID A M ANTE. 

Si l’intérêt d’un fils peut vous toucher encore , 
Accordez à mes pleurs la grâce que j’implore. 

I D O M E N É E. 

Vous tentez fur mon cœur des efforts fuperflus. 
Adieu, mon fils... mes yeux ne vous reverront plus. 

ID 'A MANTE, à genoux. 

Ah ! Seigneur, permettez qu’à vos defirs contraire, 
J’ofe encor oppofer les efforts . . . 

IDOMENE’E. 

Téméraire, 

Arrêtez , ou craignez que mon jufte courroux . . . 
I D A M A N T E. 

Puifque par ma douleur je ne puis rien fur vous. 
Soyez donc le témoin du tranfport qui m’anime. 

* [ ^ue. j 

Dieux! recevez mon fang; voilà votre viâime... 
I P O M E N É E. 

inhumain! jufte Ciel !... Ah / pere malheureux 
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Qu*ai-]e vu ! 

IDAMANTE. 

C*cft le fang d’un Prince généreux: 

Le Ciel pour s’appaifer n’cn demandoit point 
d’autre. 

IDOMENÉE. 

Qu’avez-vous fait, mon fils! 

' IDAMANTE. 

Mon devoir & le vôtr-e. 
Telle en étoit , Seigneur, l’irrévocable loir 
Il falloir la remplir ou par vous ou par moi. 

Les Dieux vouloient mon fang, ma main obéiflante 
N’a pas dû plus long-temps épargner Idamante. 
De Ton fang répandu voyez quel efi: le fruit. 

Le Ciel eft appaifé , l’aftre du jour vous luit. 
Trop heureux de pouvoir, dans mon malheur 
extrême , 

Goûter avant ma mortles fruits de ma mort même. 
IDOMENÉE. 

Hélas ! d’un coup affreux qui termine ton fort , 
^M’attends point d’autre fruit que celui de ma mort. 
Dieux cruels! falloit-il qu’une injufte vengeance. 
Pour me punir d’un crime, opprimât l’innocence. 

FIN, 


♦ * 
* 
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AGAMEMNON. 

ACHILLE. 

% 

ULYSSE. 

CLITEMNESTRE, Femme^Àga- 
f, memnon. * ^ . ' 

. I P H I G E^ N I E , F///5 S Aganremmn. 

ERIPHILE, Fille dAielene & de 
Thefée, 

A R C A S , ) Dotnejîîques (FAga-^ 

EURYBATE, ) memnon. 

Æ G I N E , Femme de la fuite de CH- 
temneftre. 

D O R I S , Confidente d* Eripbile, 
TROUPE.de GARDES. 


La Scene efl en Aulide , dans la Tente 
d Agamemnon. 
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IPHIGÉNIE 

EN AULIDEi 

“*1 ■ î , * ' 

, .TM^GÈJD JE. 

ACTE P R E M I E 


, :SCENE PREMIERE. 

AG AMEMNON, , ARC AS, ‘ 


Oui , c'i 


AG AMEMNON. 


Ui , c’cft Agamemnoa , C’eft .ton Roi quï 
t’éveille. • . ' > 

Viens, reconnois:la voix qui frappe ton oréiUe. 

. / ARC AS. f 

C’eft vous niême, Seigneur ! quel important befoia 
V ous a fait devancer l'Aurore de ft loin ? 

Tom. V. F 
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A peine un foible jour vous éclaire ôc me guide ; 
.Vos yeux feuls & les miens font ouverts dans 
l’Aulide. ^ 

Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit ? 

Les vents nous âuroient-ils exaucez cette nuit ? 
Mais tout dort , & l'Armée , & les vents 8c Ne- 
ptune. 

AG AMEMNON. 

Heureux / qui fatisfait de fon humble fortiine , 
Libre du joug fuperbe, où ‘je fuis attaché , 

Vit dans l’état obfcur où les Dieux l’ont caché 1 
A RC A S. 

Et depuis quand. Seigneur , tenez-vous ce lan-’ 

. gage ? • ' 

Comblé de tant d’honneurs , par quel feoret ou- 
trage , 

Les Dieux à vos delîrs toûjours û complaiiân's 
Vous font-ils méconnoîtrc, 8c haïr leurs préfens ? 
Roi, pere , époux heureux , fils du puifiant ' 
Atrée, 

, Vous poffédez des Grecs la plus riche contrée. 
Du. fang de Jupiter iflu de tous côtés , 

L’hymen vous lie encore aux Dieux dont vous 
fortez. 

Le jeune Achille enfin vanté par tant d’Oracles , 
Achille , à qui le Ciel promet tant de miracles , 
Recherche- votre Fille, ôc d’unHymeq fi beau 
Veut, dans Troye embrafée, allumer le flambeau. 
Quelle gloire, Seignebr, quels triomphes égalent 
Lefpeâacle pompeux que ces bords vous étaient. 
Tous ces roilleVaifleaux, qui, chargés de vingt 
Rois, i . . ' * - 
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N’attendent que les vents pour partir fous vos 
loix ? 

Ce long calme, il eft vrai, retarde vos Conquêtes, 
Ces vents depuis trois mois enchaînés fur nos ^êtes, 
D’îlion trop long-tems vous ferment le chemin. 
Mais , parmi tant d'honneurs vous êtes homme 
enfin. 

Tandis que vous vivez , le fort qui toûjours change , 
Ne vous a point promis un bonheut fans mélange. 
Bien-tôt... Mais quels malheurs, dans ce billet tracés 
Vous arrachent, Seigneur, les pleurs que vous 
verfez ? 

Votre Orefte au berceau va-t-il finir fa vie ? 
Pleurez-vous Clitemneftre , ou bien Iphigenie i 
Qu’eft-ee qu’on vous écrit? Daignez m*en avertir. 
AGAMEMNON. 

Non, tu ne mourras point , je n'y puis confentir. 

ARCAS; 

Sëigneur .... 

AGAMEMNON. 

Tu vois mon trouble , apprens ce qui le caufe , > 
Et juge s’il eft tems , ami , que je repofe. ^ 
Tu te fouviens.du jour qu’en Aulide alfemblés 
Nos vaifleaux par les vents fembloient être ap- 
pellés. 

Nous partions ; Et déjà par mille cris de joie , 
Nous menacions de loin les rivages de Troye. ’ 
Un prodige étonnant fit taire ce tranfport. 

Le vent qui nous fiattoit nous laifta dans le port. 
Il fallut s'arrêter , 5c la rame inutile 
Fatigua vainement , une mer immobile. 

Ce miracle innoui me fit tourner les yeux \j 


Digitized by Google 



«4 IPHIGENIE ‘EN AULIDE 

Vers la Divinité qu'on adore en cef lieuK, 

Suivi de Ménélas, de Nedor, & d'UlylTe , 
J’ofTris fur fes autels un iècret làctifice. 

Quelle fut fa réponfe ! Et que devins-jfc , Areas,.- 
Quand j’erttendis ces mots prononcés par Calchasü 
T^ous armei contre Troye une paiffance vaine , ^ 

Si dans un facrifice aumijie ô folemnely 
Une Fille y au fang a Hélène y 
De Diane , ■ en ces lieux n'enfanglante l'autel. t,/î 
Pour obtenir les vents que le Ciel vous dénie / -I 
, Sacri^e^ Ipkigénip, . / 

A R C A S. : ; / 

Votre Fille 1 ' ‘ ’ ' ■ / V 

AGAMEMNON. ^ { 

-■ Surpris , comme ta peux j>enfer , O 

Je feniis dans mon corps tout mon fang fe glacer, 
Je demeurai fans voix , & n’en repris l'ufege , 1 
Que par mille fanglots qui fe firent paflage. ' 
Je condamnai les Dieux , Sc, fans plus, rien* ouif 
Fis vœu fur les autels de leur défobéir. 

Que ri’en croyois-je alors ma tendreffe allarmée / 
Je «oulois fur le champ , congédier TArmée., i- 1 
TJlyfic, en apparence, approuvant mes difeours. 
De ce premier torrent laifia paffer le cours. . ' 
IVIais bientôt rappellant fa cruelle indufiric , 

Il me rep'réfenta l'honneur de la Patrie , ^ 

Tout 'ce Peuple , ces Rois à mes ordres fournis' i 
Et l’empire d’Afie ô'-la Grece promis^ ' 

De quel front immolant tout l’Etat à ma Fille ^ 
Roi fans gloiris , j’irois vieillir dans ma Famille.' 

M oi-mêm« (je l’avoue avec quelque pudeur ) i 
Charn^^de mon jiowvoir , tK,' plein de ma gran<» 
deur,' 
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ÇffS noms do.Koi des Rois, ÔC de Chef de la 
Grèce, 

Chatouillent de mon cœur l’orgueillcufe foibJefl*e. 
Pour comble de malheur , les Dieux toutes les 
, , nuits , . ' 

Dès qu’un léger fômmeil fufpendoit mes ennuis * 
Vengeant de leurs Autels le fanglant privilège,' 
Me venoient reprocher ma pitié façrilege. 

Et préfentanf la foudre à mon efprit confus , 

Le bras déjà levé menaçoient mes refus. 

Je me rendis , Areas , & vaincu par Ulyfle, 

De ma Fille en pleurant j’ordonnai Je fupplicc*' 
Mais des bras d’une Mere il Êilloit l'arracher. i 
Quel funefte artifice ü me fallut chercher ! 
D’Achille qui l’aimoit , j’empf untÿki le langage » 
J’écrivis en Argos , pour hâxer.ce voyage , 

Que ce Guerrier, prefié de partir avec nous , 
Vouloir revoir ma Fille, & partir fon Epoux. 
A R G A S. 

Et ne craignez- vous pe^t l’impatient Achille ? 
Avez-vous prétendu que muet 6c tranquille , 

Ce Héros , qu’armera l’amour 6c la raifon , 
Vous laifle pour ce meurtre abufer de fon nom J 
Verra-t-il à fes yeux fon amante immolée I 
AGAMEMNON. 

Achille étoit abfent , 6c fon pere Pelée , 

D’un voilin ennemi redoutant les efforts , 
L’avoit, tu t’en fouviens , rappellé de ces bords? 
Et cette guerre. Areas , félon toute apparence, 
Auroit dû plus long teras prolonger fon abfencd 
Mais qui peut dans fa courfe arrêter ce torrent ? 
Achille va combattre, ÔC triomphe en courônt;." 

F J 
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Et ce Vainqueur fuivant de près la Renommée, - 

Hier avec la nuit arriva dans l’Armée. 

Mais dès nœuds plus puilTans me retiennent le 
bras. 

Ma Fille qui s’approche , 5c court à Ton trépas 
Qui loin de foupçonner un arrêt li Tévere , 
Peut-être s'applaudit des bontés de Ton Pere ; 
Ma Fille ... Ce nom feul dont tes droits font G 
faints, 

Sa jeunelfe, mon lâng , n’eft pas ce que je plains. 
Je plains mille vertus, une amour mutuelle, 

Sa piété poiM* moi , ma tendrelTe pour elle. 

Un refpeâ, qu’en foncœur rien ne peut balancer. 
Et que j’avois promis de mieux récumpenfer. 
Non , je ne crpirai point , ô Ciel ! que ta juRict 
Approuve la fureur de ce noir facrifice. 

Tes Oracles fans* doute ont voulu m'éprouver, ' 
Et tu me punirois fi j’ofois l’achever. 

Areas, je i*ai choifi pour cette confidence. , 

Il faut montrer ici ton z^e & ta prudence. 

La Reine , qui dans Sparte avoit connu ta foi , 
T’a placé dans le rang que tu tiens près de moi. 
Prends cette lettre. Cours au-devant de la Reine, 
Etfilis, fans t’arrêter, le chemin de Mycene. 
Dès que tu la verras défends-lui d’avancer ; 

Et rends- lui ce billet que je viens de tracer. 

Mais ne t’écarte point. Prends un fidele guide* ■ 
Si ma Fille une fois met le pied dans l’Aulide , 
Elle efi morte. Calchas, qui l’attend en ces liemi^ 
Fera taire nos pleurs, fera parler les Dieux, 

Et la Religion contre nous teritée , 
par les timides Grecs fera feule écoutéeT 
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Ceux même dont ma gloire aigrit l’ambition ; 
Réveilleront leur brigue ÔC leur, prétention , 

M 'arracheront peut-être un pouvoir qui les bldTe.. 
Va, dis-je, fauve- là de ma propre foibienê. 

Mais fur-tout , ne va point , par un zele indtfcrec. 
Découvrir à fes yeux mon funeile fecret. x 

Que , s’il fe peut , ma Fille à jamais abufée 
Ignore à -quel ^ril je Favois expofée. 

D’une Mere en fureur épargne moi les cris. 

Et que ta voix s’accorde avec ce que j'écris ; 

Pour renvoyer la Fille , Sc la Mere offenféc. 

Je leur écris qu’ Achille a changé de penféc , 

Et qu’il veut déformais jufques à fon retour , 
Diffêrer-cet hymen que prelfoit -fon amou(^ 
Ajoute, tu le peux, que des froideurs d’Achitlc, 
On aceufe en fecret cette jeune Eriphile 
Que lui-même captive amena de Lesbos , 

Et qu’auprès de nra Fille on garde dans Argos. 
C’elHeur en dire 'alTez. Le refte, il faut le taire. 
Déjà le jour plus grand nous frappe Sc nous 
éclaire. 

Déjà même l’on entre, & j’entends quelque bruit. 
C’eft Achille. Va , pars. Dieux! Ulyife le fuit . 

SCENE IL 

AGAMEMNON , ACHILLE , ULYSSE. 
AGAMEMNON. 

Q . 

Upi ! Seigneg^ fc peut-il que d'un coota 
rapide i ■ ‘= — . J 

viâoire vous ait ramené dans TAulide f 
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fyun. courage naiflant font ce- là les effais ?- 
Quels triomphes fuivront de (i nobles fuccès! 

La Theflalie entière, ou vaincue ou calmée , 
Lesbos même conquife en attendant l’Armée * ; 
De toute autre valeur éternels monumens, 
font d’Achille oilif que les amufemens. i 
, ACHILLE. 

Seigneur , honorez moins une foible conquête ,, 
Et que puifle bientôt le Ciel, ^ui nous arrête , . 
Ouvrir un champ plus noble*a ce cœur excité 
Par le prix glorieux, dont vous l’avez flatté.. i 
Mais cependant, Seigneur, que faut- il que* je 
croie 

D’un bruit, qui me fyrprend, ôc me comble de 
- * . joie? ; ’ 

Daignez- vous avancés le fuccès de mes vœux ? » 
Et bien-tôt des mortels fuis*4e le plus heureux h 
On dit qu’ Iphigénie en ces lieux amenée , . . , 

Doit bien-tôt à fon iort unir ma delHnée. 

AG A M EMN ON. . , . 

Ma Fille! Qui vous dit qu'on la doit amener ? 
ACHILLE. : . 

Seigneur, qu'a donc ce bruit qui voué dpive étonner? 

AGAMEMNON,d Ulyjp. 

Jufte Ciel ! Sçauroit-il mon funefte artifice ? 
ULYSSE. 

Seigneurs Agamennion s’.étonne avec juftice. 
Songez-vous aux malheurs qui nous menacent 
tous? 

O Ciel ! Pour un hymen quel tems choififiei- 
vous? .• 

Tandis qu’à nos vaifTeaux la mer toûjours fermée, 
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Trouble toute la Gtece, & co&fume rirmée ; 
Tandis que pour fléchir l’inclémence des Dieux, 
Il faut du fang peut-être, 8c dla p1uS précieux , 
Achille feul , Achille à fon amour s'applique f 
Voudroit-il infulter à la crainte publique ? ' " 

Et que le chef des Grecs , irritant les Deflins , . 
Préparât d’un Hymen la potnpe AC les fellins ? . 
Ah! Seigneur, eA-ceainfi qUe votre ame attendrié 
Plaint le malheur des G^ecs , $c chérit Id Patrie? 
ACHILLE. 

Dans les Champs Phrygiébs les efl^tl feront foi| 
Qui la chérit le plus ou d’Ulyfle où de moi. 
Jufques-là je vous làiffe étaler 'votrô zele. 

Vous pouvez à loifir foire des vœux pour elle. 
Rempliflez les Autels d’offrandes ôc de fong< ' 
Des viéHmes vous-même inifcrrogez le flanc. 

Dii fllence des vents demandez-leur la caufe. 
Mais moi, qui de ce foin furCalchas me repofe'. 
Souffrez, Seigneur, fouffrez que je coure hâter 
Un Hymen dont les Dieux ne fçauroient s’irriter* 
Tranfporté d’une ardeur, qui ne peut être oifivé^ 
Je rejoindrai bien-tôt les Grecs fur cette rive. 
J’aurois trop de' regret fi quelqu’aiure Gueftref , 
Au rivage Troyen defcendoit le premier. 

AGAiM^NON. ; 

O Ciel ! Pourquoi ^ut-il que ta fccrette envie 
Ferme à de tels Héros le chemin de l’Afie ? 
N*aurai-je vu briller cette noble chaleur. 

Que pour m’en retourner avec plus de douleur? 
,U L Y S S E. 

Dieux/ Qu’eft-ce que j’entends.^ 

- , n - • 
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' ACHILLE. • > 

Seigneur, qu’ofez<»vous dire ? 
AGAMEMNON. 

Qu’il faut, Princes, qu’il faut que chacun fe retire ; 
Que d’un crédule efpoir trop long-tems abufés , 
Nous attendons les vents qui nous font refufés. 
Le Ciel protège Troyc; ÔC par trop de préfages,- 
JSoa courroux nous défend d’en «herher les paf- 
fages. • 

ACHILLE. 

Quels préfages affreux^ nous marquent fon cour- 
roux ? » 

AGAMEMNON. 

Vous-même confultez ce qu’il prédit de vous^ 
Que fert de fe flatter ? On fçait qu’à votre tête 
Les Dieux ont d’Ilion attaché la conquête. 

Mais on fçait que pour prix d’un triomphe (i beau , 
Ils ont aux champs Troyens marqué votre tom- 
t beau; 

Que votre vie ailleurs Sc longue , 5c fortunée , 
Devant Troye en fa fleur doit être moUTonnée. 
ACHILLE. 

Ainfi, pour vous venger, tant de Rois aflemblés, 
D’un opprobre éternel retourneront comblé s 
Et Paris couronnant fon infolente flamme. 
Retiendra fans péril la Sœur de votre Femme. 

AGAMEMNON. > ■ 

Hé quoi! Votre valeur, qui nous a devancés. 
N’a-t-elle pas pris foin de nous venger affez ? 

Les malheurs de Lesbos par vos mains ravagée , 
Epouvantent encor toute la Mer Egée. 

Troye en a vu la flamme ; ÔC jufqucs dans fes ports, 
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Les flots en ont poufljé les débris 6c les morts. 
Que dis-je / Les Troyens pleurent une autre Hé- 
lène , 

Que vous' avez Captive envoyée à Mycéoc. 

Car je n’en doute point, cette jeune beauté 
Garde envain un fecrec que trahit fa fierté ; 

Et fon iîlence même aceufant fa noblefle , 

Nous dit qu’elle nous cache une illuftre FrincelTe« 
ACHILLE. 

Non , non , tous ces détours font trop ingénieux; 
Vous lifez de, trop loin dans lesfecrets des Dieux; 
Moi, je m’arrêterois à de vaines menaces!, • .A 
Et je fuirois l’honneur qui nÇijCtfnd fur vos traces? 
Les Parques à ma Mere, il eft’ihrai, l’ont prédit « 
Lors qu’un Epoux mortel fut reçu dans fon lit. 

Je puis choifir , dit-on , ou beaucoup d’ans faai 
gloire. 

Ou peu de jours fuivis d’une longue mémoire. 
IVJais pufqu’ii faut enfin que j’arrive au tombeau'; 
Voudrois-je, de la Terre inutile ferdeau , 

Trop avare d’un fang reçu d’une Déefle, 

Attendre chez mon Pere une obfcure vieillefle; 

Et toû jours de la Gloire évitant le feritier, 

Ne laiflêr aucun nom , Sü mourir tout entier ? 

Ah! ne nous formons point ces indignes obflades»' 
L’Honneur parle , il fuffit , cè font-là nos Oracles; 
Les Dieux font de nos jours les maîtres fouverains. 
Mais, Seigneur, notre gloire efl: dans nos pro- 
pres mains. 

Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres fuprè* 
mes > 

Ne fongeons qu’à nous rendre .immortels comme 
eux-mêmes. 
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Et laiiTant feire au fort, courons où la valeur ' T 
Nous promet un deliin aufli grand que le leur. / 
Ceft à Troye , & j’y cours; ÔC quoi qu'on me pré- 
dife , e 

Je ne demande aux Dieux qu'un vent qui m’y 
. conduire ; 

Et quan d moi feul enfin il faudroit l’affiéger , 
l^sftrocle &L moi , Seigneur , nous irons vous ven« 

g®*”-, . ‘ 

Mais non , c'efi; en vos mains que le DefitnJa livre. 

Je n'’afpire en efièt qu'à l’honneur de vous fuivre. 

Je ne vous prefle plus d’approuver les tranfports 

D'un amour qui m'alloit éloigner de ccs bords; 

Ce même amourToigneux de votre renommée ^ 

VeutquTici mon exemple encourage l’Armée; ^ 

Et me défend fur-tout de vous abandonner 

Aux ^timides confeils qu’on ofe vous donner. 

SCENE IIL 

, AGAMÉMNON, ULYSSE. 
ULYSSE. 

Eigneur, vous entendez. Quelque prix qu'il 
• en coûte,- - 

If veut voler à T roye * 6c pourfuivre fa route. 
Nous craignons fon amour ;6c lui-même aujourd* 
' hui, - . 

Par une heureufe erreur nous arme contre lui. 

' • AGAMEMNON. \ 

Hélas! 
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- De ce foupir que faut-il que j’augure ? 

Du (ang qui fe révolte eA-ce quelque murtnüre ? 
Crotrai-je qu’une nuit a pu vous ébranler? 

EA-ce donc votre cœur, qui vient de nous parler!- 
Songez-y: Vous devez votre Fille à la Grece, 
Vous nous l’avez promife; &, fur cette promeffe, 
Calcbas, par tous le# Grecs confulté chaque jour,* 
lycur a prédit des vents l’infaillible retour^ 

A fes prédiâions fi l'effet eA contraire , 
Penfez-vous que Calchas continue à fe taitie? 

Que fes plaintes, qu’en vain vous :voudfet appai-l 
‘ . ’ fer, . • — t, - : 

Laiflent mentir les. Dieux, fans vous en accufer?( 
Et qui fçait cei qu’aux Grecs fruArés' de leur Vi-; 


£Hme , * • ' ‘ ’ ' /. O \ 

Peut ' permecore un -courroux,! .qu’ils croirObI 

légitime ? . : 

Gardez- vtous de réduire un peuple furieux , - f 
Seigneur , à prononcer entre vous &L les Dieux? 
N’eA-ce pas vous enfin , de qui la voix prelTante.' 
Nous à cous appellés aux Campagnes du Xante? 
Et qui , de ville en ville , atteAiés les fermens , ’ ' 
Que d’iiéléne , autrefois , firent tous les -Amans , 
Quand pnefque tous les Grecs, rivaux de -votre 
< Frere, . 


La doman dotent enfouie, à Tyndare fon Pexe î 
De' «Quelque heureux Epoux que Ton dût faûré 
-.--choix, ; / ' . 

Nous jurâmes dès-lors de défendre fes droits; 

Et fi quelque infolcnt lui voloit fa conquête , 

Nos mains , du ravilfeur lui promirent la' tête. • 


t 
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Mais fans vous ,“ce ferment que' l'amour a diété^ 
Libre de cet amour , l’aurions noüs refpeâé ? 
Vous feul, nous arrachant à de nouvelles flammes. 


Kous avez fait laifler nos Enfans Sc nos femmes: 


£t quand de toutes parts aflemblés en .ces lieux. 
L’honneur de vous venger brille feul à nos yeux ÿ . 
Quand la Grece, déjà vous donnant Ton fuilrage,'' 
Vous reconnoît l’Auteur de <x fameux ouvrage; ' 
Que Tes Rois qui pouvoient vous difputer ce rang 
Sont prêts pour vous fervtr de verfer tout leur. 

• fang ; ' . 

Lè feul Agamemnon refufant la.viékoire , . . ) 

N’ofe, d’un peu de fang, acheter tant dé gloire ?' 
Et dés le premier pas fe laid*ant effrayer , 
Recommande les Grecs, que pour les renvoyer?: 
AGAMEMNON. 


Ah ! Seigneur*, qu’éloigné du malheur qui m’op-^ 


prime , 

Votre cœur aifément fe montre magnanime ! ' • 

Mais que, fî vous voyiez, ceint du bandeau mortel' 
Votre fils Télémaque approcher de l’Autel , 

Ndos voua verrions, troublé de cette affreufe image 
Changer bientôt en pleurs ce fuperbe langage i 
Eprouver la douleur que j’éprouve aujourd’hui , 
£t courir vous jetter entre Caichas &C lui. 

Seigneur, vous le fçavez, j’ai donné ma parole. 

Et n ma Fille vient , je confens qu’on l’immole. ' 
Mais malgré tous mes foins, fifon heureux deftia * 
La retient dans Argos , ou l’arrête en chemin ; 
Souffrez que /ans prelfer ce barbare fpeâacle, 

F.n faveur de mo« fang j’explique cet obftacle; * 
Que j’ofe pour ma Fille accepter le fecours 
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De quelque Dieu plus doux qui veille fur Tes jours. 
Vos confeils for mon cœur n’ont eu que trop 
, d’empire ; 

Et je rougis ... ' 

SCENE IK 


AGAMEMNON, ULYSSE, EÜRYBATE. 
EURYBATE. 

Sêu 


•A *■> ^ 


Eigneur... 

: AGAMEMNON. 


Ah ! Que vient-on me dire ? 
EURYBATE. 

La Reine, dont ma courfe a devancé les pas. 

Va remettre bientôt fa Fille entre vos bras;- 
£lle approche. Elle s’eft quelque tems égarée 
Dans ces bois, qîii(idù Camp fembleac cachet 
l’entrée : t 

A peine nous avons , dans leur obfcurité , 
Retrouvé le chemin que nous avions quitté. 

AG AMEMNON. 

Cielf ' - • ‘ 

: . EURYBATE. 

Elle amene auin cette jeune, Eriphile, 

Que Lesbos a livré entre les mains d'Achille ; " 
Et qui de fon Deftin , qu’elle ne connoît pas,- 
Vient , dit-elle , en Aulide interroger Calchas. 
Déjà de leur abord la nouvelle eft lèmée ; ^ ■ 

Et déjà , de Soldats une foule charmée , 
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Sur-tou( dTphigénie admirant la beauté-, 

Pouffe au Ciel mille vqeux pounra.jfélicité. 

Les uns avec refpeft environnoiept la Reine, 
D’autres me demandoient le fujet (jui l’amene. 
JVÎais tous ils confeffoient, tme, fi jamais les Dieux 
Nê mirent furie Trône un Roi plus glorieux , 
Egalement çopiblé ^e le^rs fai eurs fecrettes , 
Jamais Pere né fut pïus heureux que vous l’êtes. 

. «A:G AM Ei>lNpN. 

Eurybate , il fuffiç. podyç? nous laiffer. 

Le r'efte me regardé, 6c je vais y penfer. . 


V. 


S :C’'^ E ■ N^<^E>d\F. 

î enil? T"! . . i'* • i 

AGAM P MN.ON^ ULYSSE. 


I 


-"rl i 


■T 


AG'A‘MElVINO‘Ni'’“ 

'• . M:r T . ' r f / 


IV !, 3 


. 1 


Pfl« Çiei!;,c’eft ainfi,qu;affnraot ta venge-/ 
ÿ ance , : -.zf'.’-. i 

Tu rompt$;|çt^j|f}$ (efforts dc.n^ vaine priideocei 
Encor, liije pouvo/is, libre daflftmeio ipalheut j,/. 
Par des larine^a(|,nt<>ins fçulagpoi)^ douleur ! 
Trifie deflin des Rois ! Efclayes que nous fommesV 
Et des rigueurs, du Po/c, Ni ^psjdi^cours des hom- 


I ^ Jt’ r.!î. 

Nous qpui; YQyon,sffgns ,ceffe affiégéside témom^r^' 
Et les pjus Q^lbet^fpqx oTent pleurer k. moinsu , } 

- • ) Ûi:î?* YjS S E»;; • 

fuis X ^ foible çpmme un autrui 

Mon cœur/e met fans peine en la, place du votre j 

Et 
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Et frémiflant du coup qui vous fait foupîrer, 

L6in de blâmer vos pleurs, je fuis prêt de pleurer. 
Mais votre amour n’a plus d'ex,cufe légitime. 

Les Dieux ont à Calchas ahiené leur viftime; 

Il le fçait , il l’attend ; & s’il la voit tarder , 
Lui-même , à haute vpix, viendra la demander. 
Nous fommes feuls encor. Hâtez- vous de répandre 
Des pleurs que vous arrache un intérêt li tendre. 
Pleurez ce fang, pleurez; ou plutôt, fans pâlir, 
Confidérez l’honneur qui doit en réjaillir. 

Voyez tout l’Hellefpont blanchilTant fous nos 
rames, • 

Et la perfide Troye abandonnée aux flammes, ‘ 
Ses Peuples dans vos fers , Priam à vos genoux, 
Héléne par vos mains rendue ù fon Epoux. 
Voyez de nos vaifleaux les poupes couronnées 
Dans cette même Aulide, avec vous retournées; 
Et ce triomphe heureux qui s’en va devenir . 
L’éternel entretien des fiecles à venir. • 

AGAMEMNON. 

Soigneur, de mes efforts je connois l’impuiflânce. 
Je cède , & laide aux Dieux opprimer l’innocence. 
La vidime bientôt, marchera fur vos pas, 

Allez. Mais cependant faités taire Calchas; 

Et m’aidant à cacher ce funefte myflere , 
Lailfez-moi de l’Autel «carter une Mere. 


SCENE PREMIERE.- 

ERIPHILE, DORIS. ' ; 
ERIPHILE. ,, , ; 

w 

JL ^ E les contraignons point, Doris, retirons- 

nous. ' 

Laiflbns-les dans les brâs d*un Pere 8c d*un éjroux 
Et tandis qti’à Penvi leur amour fe déploie, ' 
IVIettorts en liberté ma triftefle 8c leur joie. 

DORIS. 

Quoi ! Madame , toujours irritant vos douleurs , 
Croyez-vous ne plus voir que des fujets de pleurs f 
Je fçai que tout déplaît aux yeux d’une captive , 
Qu’il n’eft point dans les fers de plaifir qui la fuive ; • 
Mais cfâns le tems fttal que, repalTant les flots, 
Nous fuivions malgré^ nous le Vainqueur de' 
Lesbos ; ^ 

Lors que dans fon vaifleau , prifonniere timide, ' 
Vous voyiez devant vous ce Vainqueur homicide, - 
Le dirai-je? Vos yeux de larmes moins trempés, 

A pleurer vos malheurs étoient moins occmiés. 
Maintenant tout vous rit. L’aimable Iphigénie 
D’une amitié fincere avec vous eft unie ; 

Elle vous plaint, vous voit avec des yeux de Sœur; 

«ï Et vous feriez dans Troyeavec moins de douceur. 



m 
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Vous vouliee voir TAtolide , où fon Pere l’appelle ; 
Et TAulide vous voit afriver avec elle. 

Cependant , par 'Un fort que je ne conçois pas , -, 
Votre douleuc redouble , 6c crOît à chaque pas. > 
H R IP H ILE. , 

Hé quoi! te' fetrible-t-il que la trifte Eriphile 
Doive être de leur joie un témoin (î^tranquille ? 
Crois-tu que mes chagrins doivcât s’évanouir 
A l'afpeâ d’un bonheur dont je ne puis jouir ? 

Je vois Iphigénie entre les brâs d’un Pere ; 

Elle fait tout l’orgueil d’une fupetbe Mere ; - 
Et moi, toûjours en butte à de nouveaux dangerjs, ' 
Remife dès l’enfance en des bras étrangers , 

Je reçus -, ÔC je -vois le jour que je refpire , ’ * \ 

Sans que Mere ni Pere ait daigné me fourire. 
J’ignore qui je fuis; & pôqr comble d’horreur, • 
Un Oracle effrayant ra’lactache à mon erreur ; ' 

Et quand je veux chercher le fang qui m’a fais 
naître , , . ,1 : l 

Me dit que fans périr, je ne le pyis connoître. 

DO RI S. - : 

Non, non, jufques au bout voui devez le chercher. 
Un Oracle toûjours fe plaît à /e cacher ; < 
Toûjours avec un fens il en préfente un a utre. 

En perdantun &üx nom, vôusTeprcrtdrez le vôtre* 
C’e(t-là tout le danger que vous pouvez courir ,r 
Et c’eft peut-être, ainfi que vousodeveï périr. . l 
ongez que votre nom fut changé <^s l’enfance, t 
ERIPHILE.* 

Je n’ai de tout mon fort que cette coonôiflaaca.> 
Et ton Pere , du refte infortuné témoin , . ) 

Ne me permit jamais de pénétrer plus loin. 


% 


Dlgitized by Google 



loô IPHIGENIE EN AULIDE 
Hélas! dans cette Troye, où j’étois attendue r 
IVda gloire , ' difoit-il , m’alloic être rendue, /i ^ ' 
J'allois en reprenant & mon nom mon rang , 
Des plus grands Rois, en moi, reconnoitre le lang. 
Déjà je découvrois dette fameufe ville! 

Le Ciel mène à Lesbos l’impitoyable 'Achille ; • 
Tout cède, tout reflent Tes funelles ellbrts, ' ] 
Ton Pere enféveli dans la foule des morts,' > • 
JSfIë laifle dans les fers à tnoi>même inconnue, i ; 
£t, de tant de grandeurs , dont j'étois prévenue , 
Vile Efclave des Grecs , je n’ai puiconferver 
Que la fierté d’un fang que je ne puis prouver. ! 

' DO RIS. . 

Ah ! que perdant , Madame , un témoin fi 
fidelle y 

La main qui vousl’ôta vous doit fembler cruelle! 

' Mais Calchas efi ici , Calchas fi renommé , > 

Qui des fecrets des Dieux fut toujours informé , 
Le Ciel fouvent lui parle. Infiruit par un tel 
. maître , ■ . ' - 

]! fçait tout ce qui fut, 8c tout ce qui doit être. 
Poutroit-il de vos jours ignorer les Auteurs ?- 
Ce Camp même eft pour vous tout plein de Pro* 
teneurs. 

Bientôt Iphigénie, en époufant Achille, 

Vous va fous fon appui préfenter un afyle ; 

File -vous i*a promis , & juré devant moi, 

Ce gage ell le premier qu’elle attend de fa foi.> 
ERIPHILE. 

Que dirôrS'tu,- Doris , fi pafiant tout le .refie^ 
Cet Hymen , de mes maux étoh 1® plus funefte. 


ff 
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t . DO RI S. 

Quoi î Madame ? 

E R 1 P H I L E. . 

Tu vois avec étonnement. 
Que ma douleur ne fouffre aucun foulagement. . 
Ecoute , ÔC tu te vas étonner que je vive. 

C’eft peu d’être étrangère , inconnue ÔC captive. 
Ce deftruâeur fatal des trilles Lesbiens , 

Cet Achille , l'auteur de tes maux ÔC des miens 
Dont la fanglante main m’enleva prifonniere , 
Qui m'arracha d'un coup ma nailTance ÔC ton 
Pere 

De qui , jufques au nom, tout doit m’être odieux, 
£tt de tous les mortels le plus cher à mes yeux. 

D O R I S. 

Ah! que me dites- vous ? 

E RI PH I LE.- 

Je me flattois fans celîc. 
Qu’un nience éternel cacheroit ma foibleiTe : 
Mais mon cœur trop preffé m’arrache ce di- 
. fcours , 

Et re parle une fois, pour fe taire toujours. 

Ne me demande point fur quel efpoir fondée , 
De ce fatal amour je me vis polTédée. < 

Je n'en accule point quelques feintes douleurs 
Dont je crus voir Achille honorer mes malheurs’ 
Le Ciel s'efl fait fans doute une joie inhumaine 
A ralTembler fur moi tous les traits de fa haine. 
Rappellerai-je encôr le fouvenir aâfreux 
Du jour qui dans les fers nous jetta toutes deux? 
Dans les cruelles mains , par qui je fus ravie , . 
Je demeurai long-tcms fans lumière ÔC fans vie.' 

G } 
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Enfin , mes triftes yeux cherchèrent la clarté; ’ 

Et me voyant prefler d’un bras cnfanglamé , • 

Je frémiflbis, Doris, 6c d’un Vainqueur fauvage, 
Craignois de rencontrer l’effroyable’ vifage. 
J’entrai dans fon Vaiffeau, déteftant fa fureur," 
Et toûjours détournant ma vue avec horreur. \ 
Je le vis. Son afpeâ n’avoit rien de forouche. 

Je fentis le reproche expirer dans ma bouche." 
Je fentis contre moi fon cœur fe déclarer , 
J’oubliai ma colere, & ne fçus que pleurer. 

Je me laiffai conduire à cet aimable guide. 

Je l’aimois à Lesbos, & je l’aime en Aulide. 
Iphigénie envain s’offre à me protéger , 

Et me tend une main prompte à me foulager:' 
Trifie effet d«s fureurs dont je fuis tourmentée! 
Je n’accepte la main qu’elle m’a préfentée . 
Que pour m’armer contr ’elie , Sc fans me dé- 
Couvrir , .i- 

Traverfer fon bonheur que je ne puis fouffrir. ; 

DORIS. 

Et que pourroitcontr’elle une impuiffante haine ? 
Ne valoit-il pas mieux, renfermée à Mycene, 
Eviter les tourmens que vous venez chercher -, 

Et combattre des feux contraints de fe cacher ? 

E RI P H I L E. 

.Je levoulois, Doris. Mais quelque trifie image 
Que fa gloire- à mes yeux montra fur ce rivage , 
Au fort qui me trainoit il fallut confeiitir. 

Une fecrette voix m’ordonna de partir ; 

Me dit qu’offrant ici ma préfence importune , 
Peut-être j’y pourrois porter mon infortune ; 

Qii« peut-être approchant ces Amans trop heu* 
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Quelqu’un de mes malheurs fe répandrôit fur eux. 
Voilà ce qui m’amene , & non l’impatience ^ 
D’apprendre à qui je dois une trille naiflance : v 
Ou plutôt leur hymen me fervira de loi ; 
S’ifs'achevc , Ù fuffit tout eft fini pour moi. 

Je périrai , Doris , & par une mort prompte , 
Dans la nuit du tombeau j’enfermerai rna honte, 
5ans chercher des patens £ long-tems ignorés , 

Et que ma folle amour a trop déshonorés. 

DORIS. j. 

Que je vous plains, Madame ! Et que pour votre 
vie • • # 

ERIPHILE. 

Tu vois Agamemnon avec Iphigénie. t 

SCENE IL 

AGAMEMNON, IPHIGENIE, ERIPHILE, 

DORIS. 

IPHIGENIE. 

O/Eigneur, où courez-vous? Et quels em- 
preflemens 

Vous dérobent fitôt à nos empreflemens ? 

A qui dois-je imputer cette fuite foudaine ? 

Mon refpe£l a fait place aux tranfports de |a 
Reine ,* 

Un moment à mon tour ne vous puis-je arrêter? 

. Et ma joie à vos yeux n’ofe-t-elle éclater ? 

Ne puis-je... 

G 4 
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AGAMEMNON. 

9 Hé bien , ma Fille , embraflez votre Pere ; 

Il vous aime toûjours. 

IPHIGENIE. ^ 

Que cette amour m'eft chere ! 
Quel plaifir de vous voir, ÔCde vous contempler 
Dans ce nouvel éclat dont je vous vois briller! - 
Quels honneurs / Quel pouvoir! Déjà la Renom- 
mée 

Par d’étonnans récits m’en avoir informée. 

Mais que voyant de près ce fpeélacle charmant, 
Je fens croître ma joie & mon étonnement; 
Dieux ! avec quel amour la Grece vous révéré ! 
Quel bonheur de me voir la Fille d’un tel Pere.^ 
AGAMEMNON. 

Vous méritiez, ma Filleî un Pere plus heureux. 
IPHIGENIE. 

Quelle félicité peut manquer à vos vœux? 

A de plus grands honneurs un Roi peut il pré- 
tendre ? 

J’ai cru n’avoir au Ciel que des grâces à rendre. 

AGAMEMNON. r> 
ôrands Dieux! à fon malheur dois- je la préparer ? 
IPHIGENIE. 

Vous vous cachez. Seigneur, Sc femblezfoupirer: 
Tous vos regards fur moi ne tombent qu'avec 
peine. 

-Avons-nous fans votre ordre abandonné Mycéne ? 
AGAMEMNON. 

«Ma Fille, je vous vois toûjours des mêmes yeux. 
Mais les temps font changés aulîî-bien que les 
lieux. 
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D’un foin cruel- ma joie eft ici combattue. 
IPHIGENIE. 

Hé! mon Pere , oubliez votre rang à ma vue. 

Je prévois la rigueur d’un long éloignement. 
N’ofez vous fans rougir être Pere un mcfment? 
Vous n’avez devant vous qu'une jeutie Princeffô 
A qui i’avois pour moi vanté votre tendreffe. 
Cent fois lui promettant mes foins,. votre bonté, 
J’ai fait gloire à fes yeux de ma félicité. 

Que va-t-elle penler de vôtre' Indifférence ? 

Ai- je flatté fes voeux d'une faufle efpérance.^ 
N’éclaircirez. vous point ce front chargé d’ennuis i 
A G A M E M N O N. 

Ah/ Ma Fille/ 

IPHIGENIE. 

Seigneur, pourfuivez. 
AGAMEMNON. 

Je ne puis. 

t : IPHIGENIE. 

Périfle le Troyen auteur de nos allarmcs. 
AGAMEMNON. 

Sa perte à fes vainqueurs coûtera bien des lar- 
’ . mes. 

IPHIGENIE. 

•Les Dieux daignent fur tout prendre foin de vos 
jours. 

AGAMEMNON. 

Les Dieux depuis un tems me font cruels ôc fourds. 
IPHIGENIE. . 

Calchas , dit-on, prépare un pompeux Sacrifice. 

AGAMEMNON. 

Puiflai-je auparavant fléchir leur injufiiee ! 
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IPHIGENIE. ' . 

L’offrira-t-on hien-tôt ? 

A'GAMEMNON. 

, Plutôt que ^ ne veux. 

IPHIGENIE.i* > 

Me fera-t-il permis de me joindre à vos vœux ? 
Verra-t-on à l’Autel votre heureuse famille ^ 

, AGAMEMNON. 

Hélas! 

IPHIGENIE. 

Vous vous taifez? 

‘ AGAMEMNON. . 

Vous y ferez, ma Fille. 
Adieu. * 


SCENE II L 


IPHIGENIE, ERIPHILE, DORIS. 
IPHIGENIE. ^ 

■ D E cet accueil que dois-je foupçonner ? 
D'une fecrette barreur je me fens friffonner. 
le crains malgré moi- même un malheur que 
j’ignore. 

Juftes Dieux ! vous fçavez pour qui je vous implore! 
ERIPHILE. 

Quoi / parmi tous les foins qui doivent l'accabler. 
Quelque froideur fuffit pour vous faire trembler ? 
Hélas! à quels foupirs luis-je donc condamnée, * 
Moi, qui de mesparens toûjours abandonnée, 
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Etrangère par-tout, n’ai pas même en naifiam , ' 
Peut-être reçu d’eux un regard c'areiTaoi! 

©U naoin s fi vos refpeâs font rejettes d’un Pere , 
Vous en pouvez gémir dans le fein d’une IVIere; 
Et de qu çlque dilgrace enfin que vous pleuriez 
Quels pleurs par un amant ne font; point effuye^l 

IPHIGENIE. , 1 

Je ne m'en défends point. IVks pléurs , bail* ErJ* 
phile, 

Ne tiendront pas long temS’ contre les ioim 
d'Achille. 

Sa gloire , fon amour , mon Pere , mon devoir , 
Lui donnent fur mon ame un trop jùfte pouvoir.’ 
Mais de lui-même ici que feut-il que je penfe ? 
Cet amant, pour me voir brûlant d’impatience. 
Que les Grecs de ces bords ne pouvaient arracher* 
Qu'un Pere de fi loin m’ordonne de chercher, 
S'eniprefîc-t-il aflez pour jouir d’une vue 
Qu’avec tant de tranfports je croyois attendue ? 
Pour moi, depuis deux jours, qu'approchant âe 
, ces lieux , 

Leur afpeâ fouhaité fe découvre à nos yeux , 

Je l’attendois par-tout , & d’un regard timide 
Sans ceflê parcourant les chemins de l’Aulide, 
Mon cœur , pour le chercher voloit loin devant 
moi , 

Et je demande Achille à tout ce que je voi. 

Je viens, j’arrive enfin fans qu'il m'ait prévenue. 
Je n'ai percé qu’à peine une foule inconnue , 

Lui feul ne paroît point. Le trifte Agamemnon , 
Semble craindre à mes yeux de prononcer fon noni. 
Que fait-il? Qui pourra m’expliquer^ ce myfiere ? 
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Trouverai-je l’Amahr glacé comme le Pere ? 

Et les foins de la' guerre auroient-ils en un jour 
Eteint dans tous les cœurs la tendreffe ÔC l’amour? 
Mais non. C’cft l’ofFenfer par d’injultes allarmes. 
C’eft à moi que l’on doit le fecours de fes armes. 
11 n’étoit point à Sparte entre tous ces Amans, 
Dont le Pere d Héléne a reçu les fermens. 

Lui feul de tous les Grecs , maître de fa parole , ' 
S’il part contre Ilion , c’eft pour moi qu’il y vole ; 
TEt Satisfait d'un prix qui lui femble li doux , 

11 veut même y porter le nom de mon Epoux. 

SCENE IV. 

CLITEMNESTRE, IPHIGENIE, 
ERIPHILE, DORIS. 

CLITEMNESTRE. 

TW 

JLVJJLA Fille, il faut partir fans que rien nous 
f retienne , 

Et fauver, en fuyant, votre gloire & la mienne. 
Je ne m’étonne plus qu’interdit & diftrait, ' 

' Votre Pere ait paru nous revoir à regret. 

Aux affronts d’un refus craignant de vous com- 
mettre,’ ' ' *’ ' 

II m’avoit par Areas envoyé cette Lettre. 

Areas s’eft vu trompé par notre égarement. 

Et vient de me la rendre en ce même moment. 
Sauvons encore un coup notre gloire offenfée. 
Pour votre Hymen , Achille à changé de penfée. 
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Et refufant l’honneur qu’on lui veut accorder, 
Julques'à fon retour il veut le reTârdef.’ 
IPHIGENIE. , 

Qu’entends- je? 

.c i> 'CLI.TEM;N;ESTRE. . 

Je vous vois rougir, de cet outrage,' 

Il faut d’un noblè orgueil armer votre courage.' ^ 
Moi-même, de l’ingrat approuvant le deflein , 

Je vous l’ai dans Argos préfenté de ma main; 
Et.mon choix que flattoit le bruit de fa noblelTe,'i 
Vqus donnoit avec joie au Fils d'une Déeffe. 

Mais puifque ^déformais fon lâche repentir 
Dément le fang des Dieux dont ôn le fait fortir , 
Ma Fille , c’eft à nous de montrer- qui nous fom- 
mes , 

Et de ne voir en lui que le dernier des hommes. 
Lui' ferons-nous penfer par un plus long féjour , •' 
Que vos vœux de, fon cœur attendentle retour?- . { 
Rompons avec^laifir un Hymen qu’il diffère. •: ■ 
J’ai. fait de mo^effein avertirr votre Pere; 

Je ne l’atBendsciçi que, pour m’en féparer. 

Et pour ce prompt départ je vais tout préparer. 

■^-{àyEriphile. ) , v ci t 

Je ne vouspreffe point, Madame # de nous fuivre. 
A de plus cheres mains ma retraite yous li.vr.e* . 

De vos deffeins fcctets on eft.trop éclairci, 

Et ce n’ed pas Calchas que vous cherchez ici. ' 

, V î 
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♦ "'""Il ■eassBasBaaH».h.,_ 

S C E N E y. 

• } 

IPHIGE^NIE, ERIPHÏLE, BORIS. 

Lip^igenie. ' : - 

E . 

N quel fauelle état ces TftOts na’t>M-ils Iar0'éei - 
Pour mon Mymcn, Achille a changé de penfée. • 

II me faut fanfî hoftneur retourner fut'mes pas ,' ^ 

Et vous cherchez ici quclqu’autre que Cakhas. ' 

/ • ERIPHILE. ■ 

Madame , à;ce difcours je ne puis * rien compren-^* 

dre. . = • 

! ' '^IP-HIGÈNIE.' -0 • - :> ^ 

Vpu9 m’enrendezaflez, fi vous voulez m’entendre.* 

Le fort injurieux me ravit un époux; ' 

Madame , à mon malheur m'abandonnerez-vous ?- 
Vous ne- pouviez fons moi demeurer à-Mycéne. 

Mc verra-t-*on fans vous partir avec la Reine? 

..U,. .ERIPHILE. ■ • - :: 

Je voulois voir Calchas avant que de partir. 

.nv;;': c:iBH I G EN l E. ' 

Quc tafdez-ttyus,^ Madame, à le faire avertir?- 

’ - 'ERIPHILE. I 

D’Argosj'dâas un moment, vous reprenez la route^ 

IPH [GENIE. 

Un moment, quelquefois éclaircit plqs d'un doute, 
jMais, Madame, je vois que c'eftïrop vous preffer. 

Je vois ce que jamais je n’ai voulu penfer. 

Achille. . . Vous ijfûlez que je ne fois partie. 
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ERIPHILE. 

Moi ! Vous me foupçonnez de cette perfidie? 

Moi, j’aimerois, Madame, un Vainqueur furieux, 
Qui toûjôurs tout fanglant fe préfente à mes yeux,' 
Qui la flamme à la main, & de meurtres avide. 
Mit en Cêndrei Lesbos ... 

, : > a P H IGENIE. > i 

Oui , vous l’aimez , perfide I 
Et ces mêmes fureurs que vou^ me dépeignez , 

Ses oras que dans le fang vous avez vu baignés , - 
Ces morts , cette Lesbos , ces cendres , cette flam- • 
me , ‘ 

Soht les 'traits dont l’amour l*a gravé dans votre' 
•’ame; 

Et loin d’en détefter le cruel fouvfenir , 

Vous vous plaifez encore à m'én efntretënir. •' 
Déjà plus d’uàé fois dans vos plaintes forcées 
J'ai dû voir, j’ai vu le fond dé vos'^ôüfées ; • 

Mais toûjours^r mes yeux ma fecilé’bOlité * 
A remis le bad^î^u que j’avois écarté,^ * > a 

Vous l’aimiez. Que faifois-jel Et quelle erreur 
• ■ fatale- ' • • - ' - 

M’a fait entre mes bras recevoir ma rivalé ? 
Crédule, je l’aimois. Mon cœur mêméââjourd’hüi/ 
De fon parjure amant lui promettoit Tappui. 
Voilà donc le triomphe où j'étots amenée. 
Moi-imêriic à votre char je me fuis enchaînée. * 

Je vous pardonne, hélas! des vœux intérefles, - ' 
Et là perte d’ub cœur que vous me ravifléz* 

Mais que fans m’avertir du piege qu’on me drefle 
Vous me laiflîez chercher jjâfqu’au fond de la 
. . Grece > 


Digt-rnd by Googli; 



T T il IPHIGENIE EN AULIDE 
I, 'ingrat qui ne m’attend que pour m’abandonner,' 
Perfide / cet affront fe peut-il pardonner? * 1 
ERIPHILE. ,< 1 

Vous me donnez des noms qui doivent me fur- > 
'. prendra, . - r 

Madame ; on ne m’a pas inftruite là les entendre ; 
Et' les Dieux, contre moi, dès lonojtems indignés, 

A pnon oreille encor les avoient épargnés, 

Mais il faut des'Amâns exeufer rin)ûftice, 

Et de quoi vouliez vous que je vous avertiffe ? 
Avez-.vpus pu pcnfer qu’au fang d’Agamemnon, j 
Achille préférât une fille fans, nom , 

Qui détour fpn deftin ce qu’ellea pu comprendre, j 
C’eft qu’elle fort d’un fang qu’il brûle de répandre ? 

^IPHIGENIE, T 

Vous triomphez, cruelle, &. bravez ma douleur, 
Je n'aypis pas encor fenti tout mon malheur; . i 
Et vous ne çonaparez votre exil ÔC ma gloire , 

Que pour, mieux relever votre injufte viâolre. i 
Toutefois , vos tranfports font trop précipités. 

Çe même Agamemnon & qui vous infultez , f 
Il commande à la Grece, il ell mon Pçre, il mVi- 

' ^ . 

^ r^ent rnes^douleurs beaucoup plus que moi- • 

J même; . . 

Mes larmes par avance avoîent fçu le toucher. , 
J’ai furpris fes foupirs qu’il me vpuloit cacher. 
Hélas! de fon accueil condamnant ia trillefle, * - 
J’ofois me plaindre à lui de fon peu de tpndrefle. 



0 X 






> 


SCENE 


»■ 

# 


Digilized by Google 



r ” 


rn A G E'D ÏE. ' . MJ 

' ’ ■ i ^ 

^messssss^ssBBssssssgasssssssssasas^ , 

SCENE FL 

ACHILLE , IPHIGENIE , ERIPHILE / 

* DORIS. 

: ACHILLE. 

J 

JLLL eft donc vrai, Madame, 8c c'eft vous que 
je vois ! '. ! 

^ Je foupçonnois d'erreur toiit le camp à la fois. 
Vous, en Aulide^ Vous? Hjpiqu'y venez-vous faire? 
D’où vient qu’Agamemada m’afTuroic le con< 
traire ? 

IPHIGENIE. 

Seigneur , raflurez-vous. Vos vœux feront coo- 
tens. 

Iphigénie encor n’y fera pas long-tems. 

^ -»■ ' ' ' 

SCENE FIL 

^ t 

• ACHILLE, ERIPHILE, DORIS. 
ACHILLE. 

W 

J L. J Lie me fuit! veillai-je? ou n*eft-ce point 
un fongc ? • » 

Dans quel trouble nouveau cette fuite me plonge! 
Madame , je ne fçai fî , fans vous irriter , 

Achille devant vous pourra fe préfemer. 

T«m, F, H 
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Mais, fi d’un ennemi vous foulïrez la priere 
Si lui-même fouvent a plaint fa Prifonniere ; ' 

Vous fçavez quel fujet conduit ici îêurs .pas. 

Vous fçavez . .. 

. -ERIPHILE. : . 

Quoi, Seigneur! ne le fçavez-vous pas ? 
Vous, qui depuis un mois brûlant fur ce rivage. 
Avez conclu vous-même , & hâté leur voyage?, 
ACHILLE. 

De ce tbiême rivage abfent depuis un n&ois, . . . 
Je le revis hier pour la première fois. . i 
^ . ER IP HILE.. ' 

Quoi! Lorfqu’Agajnetnoon écrivoic à Mjrcene, 
Votre amour, votre main n’a pas- conduit la- 
lienne ? . ; 

Quoi ! vous qui de fk Fille adoriez les attraits . . . 

ACHILLE. . : . . 

Vous m’en voyez encore épris plus que jamais , 
Madame ; & fi l’elFet eut fuivi ma penfée , 
Moi-même dans Argos je l’aurois devancée. 
Cependant on me fuit. Quel crime ai-je commis? 
Mais je ne vois par-tout que des yeux ennemis. 
Que dis-je ? En ce moment Calchas , Neftor , 
Ulyffe, 

De leur vaine éloquence employant l’artifice, 
Combattoient mon amour , & ferobloient m’an» 
noncer i 

Que fi j*cn crcws ma gloire il y faut renoncer^ - 
Quelle entreprife ici pourroic être formée ? 
Suis-je fans le fçavoir , la fable de l’Armée? - • 
Entrons. G’ell im feeret qu’il leur feue arracher. ' 
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S C E N E V.1 1 1. 

. ^ N • 

■ ERIPHILE, DOkrS. ' •' 
ERIPHILE. 

■O' ■" 

JJ-^Ieux^ qui voyez ma honte, où me dois-je 
cacher ? 

Orgueilleufe Rivale tpn t'aime, & tu murmures? 
Souffrirai- je à la fois ta gloire & tes injures ? 

Ah! plutôt. lylais, Doris , ou, j'aime à me- 
flatter , 

^ **1. 

Ou fur eux quelque orage eft tout prêt d’éclater. 

J’ai des yeux. Leur bonheur ned pas encor tran« 
quille. , , - 

On trompe Iphigénie. On-fe cache d’Achille.'" ;r 
Agamemnon gémit. Ne déferpérons point; 

' Et fi le fort contr’elle à ma haine fe joint , 

Je fçaurai profiter de cette intelligence , 

Pour ne pas pleurer feule, ÔC mourir fans ven>. 
geance. 
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ACTE II 1. • 

' -.-7- - — : . >>• 

SCENE PREMIERE, 

AGAMEMNON, CLITEMNESTRE. • 

. • . CLITEMNESTRE 

O 

Seigneur, nous 'panions, & mon ju-' 
fte courroux i 

Laîfloit bienrôr Achille 5c le camp loin de nouW* 
Ma Fille \ dans Argos couroit pleurer fa honte. 
Mais, lui- même étonné d’une fuite fi prompte,' 
Par combien de fermens, dont je n’ai pu douter , - 
Vient-il de me convaincre , ÔC de nous arrêter ? 

Il prcfle cet Hymen qu’on prétend qu’il diffère, 
Et vous cherche , brûlant d’amour 8c de colere.'* 
Prêt d’impofer filence à ce bruit împofteut, j 
A chille en veojt connoître 8c^ confondre l’Auteur. '• 
Banniffez cesfoupçons qui troubloicnt notre joie, i- 
AGAMLMNON. 

Madame , c’efl affez. Je confens qu’on le croie. 

Je reconnois l’erreur qui nous avoir féduits. 

Et reffens votre joie autant que je le puis. 

Vous voulez que Calchas l’uniffe à ma Famille, 
Vous pouvez à l’Autél envoyer votre Fille,* 

Je l’attends. Mais avant que de paffer plus loin , 
J’ai voulu vous parler un moment fans témoin. 
Vous voyez en quels lieux' vous l’avez amenée. 
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: T R A G E D J Ë. „ tiy 
Tout y reflent^ la Guerre , 6c non point THy- 
. .menée. 

Le tumulte d’un Camp , Soldats Sc Matelots , 

Un Autel hériiré de dards , de javelots, 

Tout ce fpeâacle enfin , pompe digne d’Achille , 
Pour attirer vos yeux n’eft point aflez tranquille; 
Et les Grecs y verroient l’Epoufe de.leur Roi 
Dans un état indigne & de vous 5c de moi. 

M’en croirez-vous ? LailFez, de vos femmes fuivie, 
A cet Hymen , fans vous , marcher Iphigénie. 

C L I T E M N E S T R E. 

Qui, moi? Que remettant ma Fille en d’autres 
bras, ■ . 

Ce que j’ai commencé je ne l’acheve pas ? 
Qu’après l’avoir d’Argos amenée en Aulide , r 
Je refufe à l’Autel de lui fervir de guide? 
Dois-je donc de Calchas être moins près que 
vous. ' ’ 

Et qui préfentera ma Fille à fon époux ? ^ 
Quelle autre ordonnera cette pompe facrée ? 

AG AM EM NO N. 

Vous n’êtes point ici dans le Palais d’Atrée. 
Vous êtes dans un Camp . . . 

' CLITEMNESTRE. ; ,f 
Où tout vous efi: fournis >' 
Où le fort de l’Alîe en vos mains eft remis , ' 
Où je vois fous vos lAix marcher la Grèce entierd, 
Où le Fils de Thétis va m’appeller fa Mere. . , 
Dans quel Palais fuperbè , 5c pl^ de ma gran- 
deur, -t 

Puis-je jamais paroitre avec plus de fplendeur ? 

H 
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AGAMEMNON. ' r 
Madame/au nom des Dieux, auteurs de nôtres 
race , 

Daignez à mon amour accorder cette gracCé 
J'ai mes raifons. 

CLITEMNESTRE. 

Seigneur , au nom des mêmes Dieux 
D’un fpeâacle fi doux ne privez point més yeux. 
Daignez ne point ici rougir de ma préfence. 

AGAMEMNON. 

J’avois plus efpéré de votre complaifance. 

Mais puifque la raifonjne vous peut émouvoir, 
Puifqu’enfin ma priere a fi peu de pouvoir; 

Vous avez entendu ce que je vous demande. 
Madame. Je le veux, ÔC je vous le commande. 
Obéiflez. ! r, 

f *• 

, S C E N E IL 

'‘CLITEMNESTRE /euZe. ' 

TD-- 

’Où vient que d’un foin fi cruel , 
L’injüfte Agaraemnon m’écarte de l’autel ? 
Tierdefon nouveau rang m’ofe-t-il mëconnoître? 
Me croît-il à fa fuite indigne 'de paroitre ? ' ' 

Ou, de l’Epire encor timidê pofleifeur , 
N’oferoit-il d’Hélénc ici montrer la Sœur ? 

Et pourquoi me cacher, ôc par quelle injufticc 
Faut-il que fur mon fçont fa honte réjaillilfe ? 
Mais n’importe V ü'ie veut, & mon cœur s’y ré- 
four. ' 
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^ Ma Fille , too bophçur me confple.ik tout. 

Le Ciel te donne Achille , & ma joie eft extrême 
’ De t’entendre nommer... Mais, le voici lui-même. 

^æHB— — 

S C E N B Jlj- 

ACHILLE, CLITEMNESTRE.. 
" ACHILLE. 

Out fuccéde , Madame, à mon cmptelTe- 
roent.' . . . 

Le Roi n’a point voulu d’autre éclairci ffement ; 

Il en croit mes tranfports , & fans prelque m en- 
tendre , 

Il vient en m’embraflant de m’accepter pour gen» 
dre. 

Il ne m’a dit qu’un mot. Mais vous a-t'il conté 
Quel bonheur dans le Camp vous avez apporté ? 
Les Dieux vont s’appaifer. Du moins Calchas pu- 
blie 

Qu’avec eux, dans une heure, il nous réconcilie ; 
Que Neptune & les’.Vents, prêts à nous exaucer. 
N’attendent que le fang que fa main va verfer. 
Déjà dans les vaifleaux la voile fe déploie. 

Déjà fur fa parole ils fc touftent vers Troye. l 
Pour moi, quoique le Ciel au gré de mon amour. 
Dut encore des vents retarder le retour , 

Que je quitte à regret la rive fortunée 

Où je vais allumer les flambeaux d’Hymenée^t* 

Puis-je ne point chérir l'heureufe occafloo 

H 4 
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D’aller du fang Troyen fceller notre union? ^ 
Et de laifTer bientôt fous Troye enfévelie*. 

Le déshonneur d'un nom à qui le mien s'allie. 

M I II Il I » 

S Ç E N E I 

ACHILLE, CLITEMNESTRE, IPHIGENIE, 
ERIPHILE, DORIS, ÆGINE. 

ACHILLE. 

F ' 

Rinceiïe , mon bonheur ne dépend que de 
vous. 

Votre Pere à l'autel vous deftine un époux. 
Venez-y recevoir un cœur qui vous adore. 
IPHIGENIE. 

■ Seigneur , il n’ed pas tems que nous partions en« 
core. 

La Reine permettra que j’ofe demander 
Un gage à votre amour, qu’il me doit accorder. 
Je viens vous préfenter une jeune Princelfe; 

Le Ciel à fur fon front imprimé fa nobleffe; ' > 
De larmes, tous les jours, fes yeux font arrofez ; 
Vous fçavez fes malheurs , vous les avez caufés. 
Moi-même (où m’emportoit une aveugle colere!^ 
J’ai tantôt fans re%eâ , affligé fa mifere. , 

Que ne puis-je auflî-bien par d’utiles fecours , 
Réparer promptement mes injuües difeours ! 

Je lui prête ma voix, je ne puis davantage. 

Vous ieul pouvez, Seigneur, détruire votre ou« 

. vrage.; 
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Elle eft votre captive , & fes fers que je plains. 

Quand vous l’ordonnerez tomberont de fes mains* 
Commencez donc par-là cette heureufe journée. 

Qu’elle puilTe à nous voir n’être plus condamnée* 
Montrez que je vais fuivre au pied de nos autels i 
Un Roi, qui, non content d’effrayer les mortels* 

A des embrafemens ne borne point fa gloire , 

Laiffe aux pleurs d’une époufe attendrir fa viâoire;_ 

Et par les malheureux quelquefois défarmé, 

Sçait imiter en tout les Dieux qui l’ont formé. 

ER I PH ILE. , 

Oui, Seigneur, des douleurs foulagez la plus vive.' 

La guerre dans Lesbos me At votre captive. 

Mais c’eft pouffer trop loin fes droits injurieux,' 

Qu'y joindre le tourment que je fouffre en ces 

lieux, . ' \ 

ACHILLE. 

Vous, Madame? 

ERIPHILE. * 

Oui , Seigneur; ôc fans conter le reffe,; 
Pouvez-vous m’impofer une loi plus funefte 
Que de rendre mes yeux les triftes fpeûateurs 
De la félicité de mes perfécuteurs ? 

J’entends , de toutes parts , menacer ma Patrie. 

Je vois marcher contre elle une armée en furie. 

Je vois déjà l’hymen , pour mieux me déchirer , 

Mettre en vos mains le feu qui la doit dévorer. , 

Souffrez que loin du camp Sc loin de votre vue,' 
Toûjours infortunée , & toujours inconnue , 

J’aille cacher un fort A digne de pitié , 

Et dont mes pleurs encor vous taifent la moitié. 
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ACHILLE. 

Ceft trop, belle Frincefle. Il ne ^ut- que nous 

fuivre. • ^ 

Venez, qu’aux yeux des Grecs Achille vous délivre/- 
£c que le doux moment de ma félicité , 

Soit le moment heureux de votre liberté. 

t ♦ 

fmm"BBS^=SSSSSSSSSSSSS=S—SB^ 

SCENE V. 

CLITEMNESTRE, ACHILLE, IPHIGENIE, 

* ERIPHILE, ARCAS, ÆGINE, DORIS. • 

A RC AS. 

TW 

-A-VJJL Adame , tout eft prêt pour la cérémonie , 

Le Roi près de l’Autel attend Iphigénie , 

Je viens la demander. Ou plutôt, contre lui , 

Seigneur , je viens pour elle implorer votre appui. 

A'CHILLE. 

Areas, que dites- vous? 

CLITEMNESTER. 

Dieux! Que vient-il m’apprendre ? 

A R C A S , a Achille. 

Je ne vois plus que vous qui puiffiez la défendre. 
ACHILLE. 

Contre qui ' 

t ARCAS. 

Je le nomme & l’accufe à regret. 

Autant que je l’ai pu , j’ai gardé le fecret. ' | 

Mais le fer, le bandeau, la flamme eft toute prête. | 

Dût tout cet appareil retomber fur ma tête, 

•| 


DigiîizTd by Google 


TT R AG En I -- 
Il faut parler. 

CLITEMNESTRE. t 

Je tremble. Expliquez-vous , Arca5, 
ACHILLE. : > 

Qui que ce foit, parlez, & ne le craignez pas. 

A R C A S. , 

Vous êtes fon Amant, ÔC vous êtes fa Merej , ' 
Gardez-vous d'envoyer la Ptincefle à fon Pere« 
CLITEMNESTRE.. 

Pourquoi le craindrons-nous? ..'i : . - 
ACHILLE. 

; - ^ > Pourquoi m'eu dâfierl 
ARCAS. ^ ^ 

Il l'attend à l'autel pour la facrifier. . / 

ACHILLE. 

Lui! 

CLITEMNESTRE. J 

Sa Fille! 


IPHIGENIE. • 

Mon perel 

ERIPHILE. 

, O Ciel! quelle nouvel le f 

' ACHILLE. 

Quelle aveugle fureur pourroit l’armer contr’elle ? 
Ce difeours, fans horreur , fe peut-il écouter ? ' 
ARCAS. 

Ah, Seigneur! plut au Ciel que je puiTe en doute^j 
Par la voix de Calchas l'Oracle la demande ; 

De toute autre viôhne il refufe l'olB&ande; 

Et les Dieux , jufques- là proteâeurs de Paris , > • 
Ne nous promettent Troye 6c les . vents qu’à 
•prix..., . ‘ ' 


* 
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CLITEMNESTRE. ■ ^ 

Les Dieux ordohneroient un meurtre abominable ? 

•IPHIGENIE... 

Ciel! pour tant de rigueur, de quoi fuis-je cou- 
. f pable ? 

CLITEMNESTRE. 

Je ne m’étonne plus de cet ordre cruel 
Qui m'avoit interdit l’approche de l’autel. 

IPHIGENI E, à Achille. 

Et voilà donc l’Hymen où j’étois deftinée! • . 

. ARC AS. 

Le Roi, pour vous. tromper, feignoit cet hy me- 
née. 

Tout le camp même encore eft trompé comme 
vous. 

• CLITEMNESTRE. 

Seigneur, c’eft donc à moi d’embralTer vos genoux. 

ACHILLE, la relevant. 

Ah, Madame! 

CLITEMNESTRE. 

Oubliez une gloire importune. 

Ce trille abaiflement convient à ma fortqpe. 
Heureufe, fi mes pleurs vous peuvent attendrir! 
TJhe Mere à vos pieds peut tomber’ fans rougir. • 
C’eft votre époufe, hélas! qui vous eft enlevée /. 
Dans cet heureux efpoir je î'avois élevée. 

-C’eft vous que nous cherchions fur ce funefte bord 
Et votre nom , Seigneur , la conduit à la mort, i 
ïra-t-elle, des Dieux implorant la juftice, ' 
Embrafier leurs autels parés pour fon fupplice? 
"Elle n’a que vous feul. Vous êtes.en ces lieux 
Son pere , fon époux , fon afyle, fes Dieux. 
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lis dans vos'regards la douleur qui vous prcfle. 
Auprès de votre époux , ma fille , je vous laifle. 
Seigneur, daignez m’attendre, Sc ne la point • 
quitter. 

A mon perfide époux je cours me préfenter. > 
Il ne foutiendra point la fureür qui m’anime. 

Il faudra que Calchas cherche une autre viâime.’ 
Ou , fi je ne vous puis dérober à'ieurs coups , 

Ma fille, ils pourront bien m’immoler avant vous.'i 


— rrrrr. : 

S C'E N E F L 

• * 4 l ^ J . 4 , 


V ACHILLE, IPHIGENIE. 

' ’ ' ACHILLE. ^ J 

JLVJi. Adame, je me tais, & demeure immobile.' 
Eft-ce à moi que l’on parle , 2>C connoîc-on Achille?"^ 
Une Mere, pour vous, croit devoir me prier.- * 
Une Reine à mes pieds, fe vient humilier; 

Et me déshonorant par d’injufies allarmes , 

Four attendrir mon coeur, on a recours aux lar-^ 
mes. 

Qui doit prendre à vos jours plus d’intérêt que moi ? - 
Ah ! fans doute on s’en peut repofer fur ma foi. ’ 
L'outrage me regarde; Sc, quoi qu’on entreprenne, * 
Je réponds d’une vie où j’attache la mienne. 

Mais ma jufte douleur va plus loin m’engager. 
C’eft peu de vous défendre, 5c je cours vous ven«- 
ger;. ’ 

£r punir à la fois le cruel llrataigême , . > 


» 


«h 
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Qui s’ofe de mon nom armer contre vousHnêmew 
IPHKÎENIE. 

Ah! demeurez, Seigneur, ôt. daignez m'écouter» • 
ACHILLE. 

Quoi .‘Madame, un barbare oièrâ nl’Infulter ?• /\ 
Il voit que de Ta foeur je cours venger l’outrage, : 
H /çaît que, Ifi.premief lui donnait mon fuffrage,î 
Je le fis nommer dief de- vingt’ rois rivaux : > 

Eltppur lruit.de mes foins, pouriruit de mes tra?. 
vaux, 

Pour tout Ie'prix’"enfin* d’une Hhffiré'viâoire '• 
Qui le doi^eiffichii^'^ venger , 'Com^er de gloire , 
Content ÔC glorieux du nom de votre époux. 

Je ne lui, demandons que l’honnéur d'être à vous. 
Cependant , aujourd’hui fanguinaire , parjure, 
C’elt peu de violet 1 amitié, É nature; 

C’eft peu que de vouloir fous un couteau mortel, 
JHe; hiofltfer votre Cceür fumant fur tin autel. 
®’Uft.hpp 0 rcU:- d’hymen couvrant ce facrifice, ; 
11 veut! que ce fou naoi qui vous mene au fup*. 
:pJiCe ?.;cl 

Que ma crédl4f nnain conduife le couteau ? ' ' 

Qu’au lieu de :#otre époux je. fois votre ^our-I 
reau î 

ISt quel dtoit pour vous ce fànglatit hyjnénée, j 
Si je fufle arrivé'plus; tard d’une journée? - 
Quoi donc , à leur fureur livrée en ce moment : 
Vous iriez à l’autel me chercher vainement ? - 
« ) .t d’un fer imprévu vous tomberiez frappée, 

3;n accufiuit mou nom qui vous auroic trompée? > 
Il faut de ce péril, de cette trahifon ,, 

Aux yeux de <ou& les Grées lui.demaader raifom ' 

I 
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A l'honneur d’un époux vous-même intéreffée, 
Madame , vous devez approuver ma penfée. 

Il faut que le cruel qui m’a pu méprifer. 
Apprenne de quel nom il ofoic dbufer. 
IPHIGENIE. 

Hélas ! û vous m'aimez , fi pour grâce derniere ; 
Vous daignez d’une Amante écouter la priera, 
C’efi maintenant. Seigneur, qu’il faut me le* 
prouver. ^ ^ 

Car enfin , ce cruel , que vous allez braver , 

Cet ennemi barbare,, injufte, fanguinaire, ' * 

Songez, quoi qu’il ait Ji^c, fongez qu’ileft mon- 
Pere. 'i-' 

' : .ACHILLE... : . ) 

Lui , votre Pere ? Après fon horrible dèflein. 

Je ne le connais plus que pour votre ai&fiîn. 

IPHIGENIE.^ .V, 

C’efl: mon pere, Seigneur, {é.VQus le dkencore," 
Mais un Pere que j’aime , un Pere que.j^adore, 
Qui me chérit îui-raème , 6c dont ce jour * 

Je n'ai jamais reçu que des marques d’amour. 

Mon cœur, dans ce refpeâ élevé dès l’enfance. 
Ne peut que s’affligei;de tout ce qui l’ofifenfe ; . 

Et loin d’ofer ici par un prompt changement , 
Approuver la fureur de votre emportement , 

Loin que par mes difeours je l’attire moirmême,'. 
Croyez qu’il faut aimer autant que je vous aime, 
Pour avoir pu fouffirir tous les noms odieux 
Dont Votre amour le vient d’outrager à mes yeux. ■ 
£t pourquoi voulez* vous qu’inhumain fic barbare, 

II ne^gémiffe pas du coup qu’on me prépare ? 

Quel Pere, de fon faog fe plaît à.fe priver? 
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Pourquoi me perdroic*il , s’il pouvoir me fauver? 
J’ai vu , n'en doutés point, fes larmes fe répandre. ' * 
Faut-il le condamner avant que de l’entendre? ’ 
Hélas! de tant d'horreurs Ton cœur déjà troublé ^ 
Doit-il de votre haine être encore accablé ? 

. ' ' ’ 7 ACHILLE. 

Quoi , Madame , parmi tant de fujets de crainte y 
font- la les frayeurs donc vous êtes atteinte ? * 
Un cruel (comment puis-je aurO’emenc l'appel- 
. 1er .?*) ' 

Far la main de Calchas s’en va vous immoler; * 
Et lorfqu’â'^ fureur .j’oppofe ma tendrelfe, 

XiC foin de Ton repos e(l le feul qui vous prelTe ? 
On me ferme la bpuche! On rexcufel On le 
plaint! 

C'eft pour lui que l’on tremble, ÔC c’eft moi que 
l’on craint ! . 

Trille effet de mes foins ! .Eff-ce donc là , Mada- > 
i me , ‘ 

.Tout le progrès -qu' Achille avoit fait dans votre ' 
ame? 

- .^IPHIGENIE. 

Ah, cruel! tféé^amour, dont .vous voulez douter ' 

• Ai-je attendu fi tard pour le faire éclater ? 

Vous voyez de quel œil, ÔC comme indifférente ■ 
J’ai reçu de ma mort la nouvelle fanglante. 

Jp n’en ai point pâli. Que n’avez. vous pu voir 
A quel excès tantôt alloit mon défefpoir, 

Quand , prefqu’en arrivant , un récit peu ffdelle 
JVI’a de votre inconftance annoncé la nouvelle ? * 
Quifçait même, qui fçait fi le Ciel irrité 
A pu fouffxir l’excès de ma félicité ? 

Hélas 
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Hélas! il mefembloit qu’une flamme (î belle 
M’élevoit au-deflus du fort d'une mortelle. 
ACHILLE. 

Ah ! fi je vous fuis cher , ma Princefle , vivez. 

"‘SCENE FIL 

CLITEMNESTRE , IPHIGENIE , ACHILLE, 

ÆGINE. 


CLITEMNESTRE. 


T, 


Out efi perdu, Seigneur , fi vous ne nous 
fauvez. 

Agamemnon m’évite , 6c craignit mon vifage , 
11 me fait de l’autel refufer le paflage.. 

Des Gardes que lui-même a pris foin de placer , 
Nous ont de toutes^arts défendu de pafler. 

Il me fuit. Ma douleur étonne fon audace. 
ACHILLE. 

Hé bien I c’eft donc à môi de prendre votre place. 
Il me verra, Madame, & je vais lui parler. 
IPHIGENIE. 

Ah ! Madame ... Ah / Seigneur / Où voulez- 
vous aller ? 

ACHILLE. 

Et que prétend de moi votre injuftc priere ? 
Vous faudra t-il toûjours combattre la première? 

CLITEMNESTRE. 

Quel ert: votre deflein, ma Fille ? 

Tom. F, ^ I 
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IPl^IGENIE. 

Au nom des Dieux , 
Madame, retenex un amant furieux. 

De ce trille entretien détournons les approches. 
Seigneur , trop d’amertume aigrirôit vos repro- 
ches. 

Je fçai jufqu’où s’emporte un amant irrité ; 

Et mon Perc ell jaloux de Ton autorité. 

On ne coonoît que trop la fierté des Atrides. 
LaifTez parler, Seigneur , des bouches plus ti- 
mides. 

Surpris, n’en doutez point, de mon retardement, 
Lui-même il me viendra cl;ercher dans un mo- 
ment. 

• Il entendra gémir une Mere oppreflee ; 

Et que ne pourra point m’infpirer la penfée 
De prévenir les pleurs que vous verferiez tous , 
D’arrêter vos tranfports, ÔC de vivre pour vous/ 
A.CHILLE. 

Enfin, vous le voulez. Il faut donc vous complaire. 
Donnez-lui l’une Sc l’autre un confeil falutaice. 
Rappeliez fa raifon , perfuadez-le bien , 

Pour vous , pour mon ref)os , & fur-tout pour 
le lien. 

Je perds trop de moifTenscn des difcours frivoles. 
Il faut des aâions , & non pas des paroles. 

[à Clîtemnejlre.') 

Madame, à vousfervir je vais tout difpofer. 
Dans voire appartement allez vous repofer. 
Votre fille vivra, je puis vous le prédire. 

Croyez du moins, croyez que tant que je refpire. 
Les Dieux auront cnvain ordonné fon trépas; 

Cet oracle efl plus fur qu^ celui de Calchas. 
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A C T E I V. 

^ .. . ... , ^■... , ■-■ P 

SCENE PREMIERE. 

ERIfHILE, DORIS. 

DORI S. 

A 

! .que me dites-vous? Quelle étrange 
maDie 

Vous peut faire envier le fort d’Iphigénie ? 
Dans une heure elle expire : Et jamais, dites-vous. 
Vos yeux, de fon bonheur ne furent plus jaloux. 
Qui le croira, Madame? Et quel cœur fi fa- 
rouche . . . 

ERIPHILE. 

Jamais rien de plus vrai n’eft fort! de ma bouche. 
Jamais de tant de foins mon efprit agité 
Ne porta plus'd’envie à fa félicité. 

Favorables périls! Efpérance inutile ! 

N'as-tu pas vu fa gloire, & le trouble d’Achille? 
J’en ai vu, j’en ai fui les lignes trop certains. 

Ce Héros fi terrible au refie des humains , 

Qui ne connoît de pleurs que ceux qu’il fait ré- 
pandre, 

Qui s’endurcit contr'eux dès l’âge le plus tendre, 
Et qui , fi l’on nous fait un fidelle difeours , 

Suça même le fang des Lions 5c des Ours , 

Pour elle de la crainte a fait l’apprentiflage ; 

.'il 
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Elle l’a vu pleurer 5c changer de vifage. 

Et tu la plains , Doris? Par combien de malheurs 
Ne lui voudrois-je point difputer de tels pleurs ? 
Quand je devrois comme elle expirer dans une, 
heure ... 

Mais que dis-je , expirer ? Ne crois pas qu’elle 
meure. 

Dans un lâche fommeil crois-tu qu’enféveli , 
Achille aura pour elle impunément pâli? 
Achille à Ton malheur fçaura bien mettre obfla* 
cle. 

Tu verras que les Dieux n*ont didé cet oracle 
Que pour croître à la fois fa gloire 5c mon tour- 
ment , 

Et la rendre plus belle aux yeux de fon amant. 
Hé quoi! ne vois-tu pas tout ce qu'on fait pour 
elle? 

On fupprime des Dieux la fentence mortelle; 

Et quoique le bûcher foit déjà préparé. 

Le nom de la viftime eft encore ignoré. 

Tout le Camp n’en fçait rien. Doris, à ce fîlence 
Ne reconnois-tu pas un Pere qui balance? 

Et que fera-t-il donc T Quel courage endurci 
Sôutiendroit les aflauts qu’on lui prépare ici ? 

Une mere en fureur, les larmes d’une Fille, 

Les cris, le défefpoir de toute une famille. 

Le fang à ces objets facile à s’ébranler , 

Achille menaçant tout prêt à l’accabler. 

Non, te dis-je, les Dieux l’ont envain condam- 
née ; 

Je fuis, 5c je ferai la feule infortunée. 

Ah! fi je m’en croyois ! 
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DORIS. 

• ' Quoi! que méditez- vous? 

• E R I P H I L E. 

Je ne fçai qui m’arrête 8c retient mon courroux. 
Que par un prompt avis de tout de qui Te pafle. 
Je ne coure des Dieux divulguer la menace; 

Et publier par-tout les complots criminels , 
Qu’on fait ici contr’eux Sc contre leur; autels- 

DORIS. 

Ah! quel defl*ein , Madame I 

ERIPHILE. 

Ah ! Doris, quelle joie / 
Que d'encens brûleroit dans les Temples de Troye! 
Si troublant tous les Grecs, Sc vengeant ma pri- 
, fon, . 

Je pouvois contre Achille armer Agaraemnon? 

Si leur haine, de Troye oubliant la querelle , 
Tournoit contr’eux lé fer qu'ils aiguifenc coatr* 
elle ; 

■Et fi de tout le camp mes avis dangereux 
Faifoient à ma Patrie un facrifice heureux. 

DORIS. 

J’entends du bruit, on vient, Clitemnefire s’avance. 
Remettez-vous, Madame, ou fuyez fa préfence- 
ERIPHILE. 

Rentrons. Et pour troubler un hymen odieux, 
Confultons des fureurs qu’autorifent les Dieux. 
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— Vi W 


SCENE I*L 

t ♦ 

^ CLIT^NESTRE, ÆGINE. 
CLITEMNESTRE.’ 

Æ : 

Gioe, tu le vois, il faut que je la fuie. 
Loin que ma fille pleure, 5c tremble pour fa vie. 
Elle excufe fon pere, ÔC. veut que ma douleur 
Refpeéle encor la main qui lui perce le cœur. 

O confiance! O refpefl ! Pour prix de fa tendrefle, r 
Le barbare , à l’autel fe plaint de fa parelTe. ^ 

Je l’attends. Il viendra m'en delnander raifon , 

Et croit pouvoir encor cacher fa trahifon. 

11 vient. Sans éclater contre fon injuflice, 

. Voyons s’il foutiendra fon indigne artifice. 


SCENE III. 


AGAMEMNON, CLITEMNESTRE, 
ÆGINE. 

AGAMEMNON. 


Ue faites-vous, Madame? Et d’où vient 
que ces lieux 

N’offrent point avec vous votre fille à mes yeux? 
Mes ordres par Areas vous l’avoient demandée ; 
Qu’attend-elle Eft-ce vous qui l’avez retardée? 
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A mes judes defirs ne vous rendez vous pas? 

Ne peut-elle à l'autel marcher que fur vos pas ? 
Parlez. 

CLITEMNESTRE. 

S’il faut partir , ma fille efi toute prête. 
Mais vous, n'avez-vous rien, Seigneur, qui vous 
arrête ? . 

AG AMEMNON. 

Moi, Madame?. • 

CLITEMNESTRE. 

Vos foins ont-ils tout préparé ? . 
AGAMEMNON. 

Calchàs ed 4 >rêt , Madame , ôc l’autel eil paré. 
}’ai fait ce que m’ordonne un devoir légitime. • 
CLITE.1V1NESTRE. 

Vous ne me parlez point. Seigneur, de la vî- 
âime. 

AGAMEMNON. t 
Que me voulez- vous dire ? Et de quel foin jaloux...' 



SCENE IF. 

IPHIGENIE, AGAMEMNON, 
CLITEMNESTRE, ÆGINE. 


CLITEMNESTRE. 

IT 

V Enez, venez, ma fille, on n’attend plus 
que vous. 

Venez remercier un pere qui vous aime. 

Et qui veut à l’autel vous conduire lu i-même« . 
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AGAMEMNON. . ‘ ‘ 

Que vois«je?Quel difcours? Ma fille, vous pleurez, 
Et bailTez devant moi vos yeux mal affûtés ? 
Quel trouble ! Mais tout pleure, & la fille, Sc la 
mere.’ . . 

'Ah ! Malheureux Areas , tu m'as trahi. 

IPHIGENIE. . , 

Mon pere, 

Ceffez de vous troubler , vous n’êtcs point trahi , 
Quand vous commanderez, vous ferez obéi. 

Ma vie eft votre bien. Vous voulez le reprendre, 
V os ordres fans détour pouvoient fe faire entendre, 
D!un ceil auffi content , d'un cœur auflî fournis 
Que j’acceptois l'époux que vous m'aviez promis. 
Je fçaurai , s’il le faut, viâime obéiffante. 

Tendre au fer de Calcbas une tête innocente; 

Et refpeélant le coup par vous-même ordonné. 
Vous rendre tout le fang que vous m’avez donné. 
.Si pourtant ce refpeft, fi cette obeiffance - ' 
Paroît digne à vos yeux d’une autre récompenfe , 
Si d'une Mereen pleurs vous plaignez les ennuis*, 
J’ofe vous dire ici qu'en l’état où je fuis , 

Peut-être alfez d'honneurs environnoient ma vie. 
Pour ne pas fouhaiter qu’elle me fut ravie , 

Ni qu’en me l'arxachant par un fecret defiin. 

Si près de ma naiflançc on eut marqué la fin. 

Fille d'Agamemnon , c'eft moi qui la première,. 
Seigneur, vous appellai de ce doux nom de pere. 
iC’eft moi, qui,.fi long- temps le plaifir de vps yeux, 
Vous ai fait de ce nom remercier les Dieux , 

Et pour qui tant de fois prodiguant vos cateffes , 
Vous n'avez poine du fang dét^igné les fpibleffei* 
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Héla# ! avec plaifir je me faifois compter 
T ous les noms des pays que vous allez dompter 
£t déjà d’Iiion préfageant la conquête , 

D’un triomphe li<beau je préparois la fête. 

Je ne m’attendois pas que pour le commencer, ^ 
Mon fang fut le premier que vous devez verfer. 
Non que la peur du coup > dont je fuis menacée |( 
Me feffe rappeller votre bonté paflee. 

• Ne craignez rien. Mon coeur, de votre honneiqj 
jaloux , 

Ne fera point rougir un pcre tel que vous. 

£t fi je n’avois eu que ma vie à défendre , . 

J'aurois fçu renfermer un fouvenir n tendre. 

Mais à mon trille fort , vous k .fçavez, Seigneur^ 
Un mere, un amant attachoient leur bonheur. * 
Un Roi digne de vous a cru voir la journée 
Qui devoir éclairer notre illullre hymén^e. 

Déjà fur de mon cœur à fa flamme promis , 

Il s’ellimoit heureux, vous me l’aviez permis, 

11 fçait votre deflêin ..jugez do fes allarmes. * 
Ma mere ell devant vous, ôc vous voyez fes lar-^ 
mes. 

Pardonnez aux efforts que je viens de tenter. 
Pour prévenir les pleurs que je vous vais coûterj 
AGAMEMNON. 

Ma fille , il ell trop vrai. J’ignore pour quel çrimn 
La colere des Dieux demande unq viâime. 

Mais ils vous ont nommée. Un oracle cruel * 
Veut qu'ici votre fang coule fur un autel. 

Pour défendre vos jours de leurs loix meurtrières j 
.Mon amour n'avoit pas attendu vos prières. 

Je ne vous dirai point combien j’ai réfillé. 
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Croyez en cet amour , par vous-même attéfté. ^ 
Cette nuit même encor ( on a pu vous le dire ) 
J’avois révoqué l’ordre où l’on me fit foufcrire. 
Sur l’intérêt des Grecs vous l’aviez emporté. 

Je vous facrifiois mon rang, ma fûreté. 

Areas alloit du camp vous défendre rentrée. 

Les Dieux n’ont pas voulu qu’il vous ait rencon- 
trée , 

Ils ont trompé les foins d’un pere infortuné 
Qui prôtégeoit envain ce qu’ils ont coddamné. 

Ne vous alfurez point fur ma foible puiflance. 
Quel frein pourroit d’un peuple arrêter la licence , 
Quand les Dieux nous livrant à fonzele indiferet , 
L’affranchiflent d’un joug qu’il portoit à regret? 
Ma fille, il faut céder. Votre heure eft arrivée. 
Songez bien dans quel rang vous êtes élevée. 

Je vous donne un confeil, qu’à peine je reçois. 
Du coup qui vous attend vous mourrez moins 
que moi. 

Montrez en expirant de qui .vous êtes née. 

Faites rougir ces Dieux qui vous ont condamnée. 
Allëz; & que les Grecs qui vont vous immoler, 
Reconnoiffent mon fang en le voyant couler. 

CLITEMNESTRE. 

Vous ne démentez point une race funefte. 

Oui , vous êtes le fang d’Atrée & de Thyefte. 
Bourreau de votre fille, il ne vous refte enfin • - 
*Que d’en faire à fa mere un horrible feftin. 
Barbare! c’eft donc là cet heureux facrificc 
Que vos foins préparoient avec tant d’artifice ? 
Quoi ! l’horreur de foufcrire à cet ordre inhumain , 
N’a pas en le traçant arrêté votre main?. 
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Pourquoi feindre à nos yeux une vaine trifteffe? 
Penfez'vous par des pleurs prouver votre ten- 

dreffe ? j ? • 

Où font-ils ces combats que vous avw rendus î 
Quels flots de fang pour elle avez- vous répandus f- y 
Quel débris parle ici de votre réfîftance? 

Quel champ couvert de morts me condamoe.ail 

filence ? . ‘ ‘ ‘ 

Voilà par quels témoins il falloit me prouver, î 
Cruel , que votre amour a voulu la fauvet. 

Un oracle fatal ordonne qu’elle expire. 

Un oracle dit-il tout ce qu’il femfcj^e dire ? • . ; 

Le Ciel , le jufte Ciel par le meurtre honoré, 
Uu.fang de l’innocence eft-il donc altère? 

Si du crime d’Héléne on punit fa famille, -v 
Faites chercher à Sparte Hermione fa fille. 

Laiflez à Ménélas racheter d'un tel prix . - 
Sa coupable moitié , dont il ell trop épris. “ ■*_ 
Mais vous, quelles fureurs vous rendent fa victime S 
Pourquoi vous impofer la peine de fbn crin^? 
Pourquoi moi-même enfin me déchirant le flanc, 
Payer fa folle amour du plus pur de mon fang ? 
Que dis-je ? Cet objet de tant de jaloufie , 

Cette Hélène, qui trouble & l'Europe, & TA fie; 
Vous femble-t-ellc un prix digne de vos exploits? 
Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois., 
Avant qu’un nœud fatal l’unit à votre frere, . 
Théfée avoit ofé l'enlever à fon Pere. : 

Vous fçavez, & Calchas mille fois vous l’a dit. 
Qu’un Hymen clandeftin mit ce Prince en fon ht; 
Et qu’il en eut pour gage une jeune Princeffe, 
Que faMere a cachée au refte de la Grece. 
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Mais non , l’amour d’un frere , fon honneur 
blefle 

Sont les moindres des foins dont vous êtes preffé. 
Cette foif de régner, que rien ne peut éteindre, 
L’orgueil de voir vingt Rois vous fervir &. vous 
craindre, 

Tous les droits de l’empire en vos mains confiés. 
Cruel, c’eft à ces Dieux que vous facrifiez; 
Etloin'de repoulfer le coup qu’on vous^prépare. 
Vous voulez vous en faire un mérite barbare. ' 
Trop jaloux d’un pouvoir qu’on peut vous envier. 
De votre propre fang vous courez le payer ; 

Et voulez par ce prix épouvanter l’audace 
De quiconque vous peut jdifputer votre place. 
Eft-ce donc être pere 1 Ah ! toute ma raifon 
Cède à la cruauté de cette trahifon. 

Un Prêtrè environné d’une foule cruelle, 

Portera fur ma Fille une main criminelle! . 
Déchirera fon fein.' Pt d’un œil curieux , 

Dans fon cœur palpitant confultera les Dieux ! 

Et moi, qui l’amenai triomphante, adorée. 

Je m’en retournerai feule, 5c défefpérée 1 
Je verrai les^chèmins encor tous parfumés 
Des fleurs dont fous fes pas on les avoit femés ! 
Non, je ne l’aurai point amenée au fupplice,<^ 

Ou vous ferez aux Grecs un double facrifice. 

Ni crainte , ni refpeâ ne m’en peut détacher. 

De mes bras tout fanglans il faudra l’arracher. , 
Auflî barbare époux qu’impitoyable pere , 

Venez, fi vous lofez, la ravir à fa mere, 

Et vous, rentrez, ma Fille, & du moins à mes loix 
Obéiffez encor pour la derniere fois. 
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SCENE V. 

A G A M E M N O N 

A. 

tendre. 

Voilà , voilà les cris que je craignois d'entendre. 
Heureux, fi dans le trouble où flottent mes 
efprits , 

Je n’avois toutefois à craindre que fes cris J 
Hélas ! En m’impofant une loi fi févere', 

Grands Dieux ! me deviez-vous laifiêr un cœur 
de pere.^ 


SCENE VL 

ACHILLE, AGAMEMNON. 


U. 


ACHILLE. 


N bruit aflez étrange eft venu jufqu’à moi, 1 
Seigneur, je l’ai jugé trop peu digne de foi. 

On dit , ÔÇ fans horreur je ne puis le redire, 
Qu’aujourd’huipar votre ordre Iphigénie expire ; 
Que vous-même étouffant tout fentiment humain. 
Vous l’allez à Calchas livrer de votre main. 

On dit que fous mon nom à l’autel appellée , 

Je ne l’y conduifois que pour être immolée; 

Et que d’un faux hymen nous abufant tous deux* 
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Vous vouliez me charger d’un emploi fî honteux.' 
Qu'en dites-vous, Seigneur? Que faut-il que j'en 
penfc ? 

Ne ferez-vous pas taire un bruit qui vous offenfe ? 

' AGAMEMNON. 

Seigneur, je ne rends point compte de mes def- 
- ■ feins; . .. . 

Ma fille ignore encor mes ordres fouverains; 

Et quand il fera temps qu’elle en foit inforrhée , 
.Vous apprendrez fon fort, j'en inftruirai l'armée, 
ACHILLE. 

Ah / je fçai trop le fort que vous lui réfervez. . ' 
AGAMHMNON. 

Pourquoi le demander , puifque vous le fçavez? 
ACHILLE. 

Pourquoi je le demande ? O Ciel ! Le puis-je croire 
Qu’on ofeîles fureurs avouer la plus noire / 

Vous penfez qu’approuvant vos delTeins odieux. 
Je vous laifle immoler votre fille à mes yeux ? 

Que ma foi, mon amour, mon honneur y con- 
fente ? 

AGAMEMNON. * 

Mais vous , qui me parlez d’une voix menaçante, 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez ? 

ACHILLE. ' 

Oubliez-vous qui j’aime , ôc qui vous outragez ? 
AGAMEMNON. 

Et qui vous a chargé du foin de ma famille ? 

Ne pourrai- je fans vous difpofer de ma fille? 

Ne fuis-je plus fon pere ? Etes-vous fon époux ? 

Et ne peut- elle. . . 
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ACHILLE. 

• Non, elle n'eft plus à vous. 

On ne m’abufe point par des promefles vaines. 
Tant qu’un refte de fang coulera dans mes veines , 
Vous deviez à mon fort unir tous fes momens, 

Je défendrai mes droits fondés fur vos fer mens. C 
Et n’eft-cepas pour moi que vous l’avez mandée? 
AG AMEMNON. 

Plaignez- vous donc aux Dieux qui me l’ont de- . 

mandée. ' 

Accufcz & Calchas , 6c le camp tout entier , 
Ulyffe , Mén^las , & vous tout le premier. 
ACHILLE. 

Moi! 

AGAMEMNON. , 

Vous , qui de l’Afie embraflant la conquête,’ 
Querellez tous les jours le Ciel qui vous arrête; 
Vous , qui vous ofTenfant de mes juftes terreurs. 
Avez dans tout le camp répandu vos fureurs. 
Mon cœur, pour la fauver, vous ouvroit une voie. ' 
Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que 
Trôye. 

Je vous fermois le champ , où vous voulez courir. 
Vous le voulez , partez , fa mort va vous l'ou*. • 
vrir. 

ACHILLE^ 

Jufte Ciel ! Puis- je entendre, & fouffrir ce lan- 
gage? 

Eft-ce ainfi qu’au parjure on ajoute l’outrage? 
Moi , je voulois partir aux dépens de fes jours? 
Et que m’a fait à moi cette Troye où je cours? 
Au pied de fes remparts quel intérêt m’appelle? 
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Pour qui , fourd à la voix d’une mere imtnor» 
telle , 

Et d’uaPerc éperdu négligeant les avis , 

.Vais-je y chercher la mort, tant prédite à leur 
. ais ? 

Jamais vaHTeanx partis des rives du Scamandre , 
Aux champs Théflaliens oferent-ils defcendre ? 
Et jamais.dans lariïTe un lâche ravüTeur 
Mc vint-il enlever ou ma femme , ou ma Soeur ? 
Qu’ai-je à me plaindre ? Où font les pertes que 
j*ai faites ? 

Je n’y vais que pour vous, barbare que vous êtes. 
Pour vous , à qui des Grecs moi feul je ne dois 
rien ; 

. Vops, que j’aifeit nommer & leur chef, & le 
mien ; 

Vous, que mon bras yengeoit dans Lesbos en- 
flammée , 

Avant que vous enfliez aflemblé votre armée. 

Et quel fut le delTein qui nous aflfembla tous ? 

Ne courons-nous pas rendre Héléne à fon époux ? 
Depuis quand penfe-t-on qu’inutile à moi- même. 
Je me laifTe ravir une époufe que j'aime ? 

Seul d’un honteux affront votre frere bleffé , 
A-t-il droit de venger fon amour offeofé ? 

Votre fille me plitt, je prétendis lui plaire. 

Elle éft de mes ferraens feule dépofîtaire. 

Content de fon hymen, vaifleaux, armes, fol- 
dats , 

Ma foi lui promit tout, 5c rien à Ménélas. 

Qu’il pourfuive, s’il veut , fon époufe enlevée; 
Qu’il cherche une vidoire à mon fang réfervée. 

Je 
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Je ne connois Priam , Héléne , ni Paris» 

Je voulois votre fille , êc ne parc qu’à ce prix. 

. A G A M E M N O N. » , 

Fuyez donc. Retournez dans votre ThelTalie. 

Moi- même je vous rends le ferment qui vous lie. 
Affez d’autres viendront , à mes ordres fournis. 

Se couvrir des lauiiers qui vous furent promis , 

Et par d'heureux exploits forçant la deûinée , 
Trouveront d'ilion la fatale journée. 

J’entrevois vos mépris , èc juge à vos difcours , 
Combien j’acheterois vos fuperbes fecours. 

De la Grece déjà vous vous rendez l’arbitre ,* 

Ses Rois , à vpus ouir , m’ont paré d'un vain titre. 
Fier de votre valeur , tout , fi je vous en crois , 
Doit marcher, doit fiéchir, doit trembler fous - 
vos loix. 

Un bienfait reproché tint roû jours lieu d’offenfii. • 

Je veux moins- de valeur, plus .4'obéifiance. 
Fuyez. Je ne crains point votre impuifianc cour- 
roux ; 

Et je romps tous les nœuds qui m’attachent à 
vous. 

ACHILLE. ‘ 

Rendez grâce au feul nœud qui retient ma colere. 
D’Iphigénie encor je rcfpeâe le Pere. 

Peut-être fans ce nom , le chef de tant de Rois, 
M’auroic ofé braver pour la derniere fois. 

Je ne dis plus qu’un mot, c’efi à vous de m'en-* . 
tendre. 

J’ai votre fille enfemble. Si. ma gloire à défendre. 
Pour aller jufqu’au cœur , que vous voulez percer, 
Voilà par quel chemin vos coups doivent paiTer« 
Tom. V. K 


Digitized by Google 



» 4<5 IPHIGENIE EN AÛUDE 

‘ T 

. .1 ■ ■. 

♦ ■ t: 

, s C E N E E'I I. 

AG AMEMNON Au/. 

E ' .?■ •• 

T voilà ce qui rend fa perte inévitable. - - - - 
IVla fille toute feule étoit plus redoutable. : : 
Ton infolent amour , qui croit m’épouvanter , * 
Vient de hâter le coup que tu. veux arrêter. 

. Ne délibérons plus, bravons fa violence. . v>vj- 
JVfa gloire intérelTée emportera balance.' ' ' 
Achille menaçant détermine mon cpeur. - ' 
Ma pitié fembleroit un effet de ma peur- ' • ’ 
Holà, Gardes, à moi. ' . • ‘ v 

X 

SCENE F 1 1 1. ‘ 


AGAMEMNON,EURYBATE, 

GARDES. 

EÜRYBATE. 


s. 


Eigneur. 

A G AM EM NO N. 


Que vais-je faite ? 
Puis-je leur prononcer cet ordre fanguinaire ? • - 
Cruel ! à quel combat faut-il te préparer! 

Quel eft cet ennemi que tu leur va livrer? 

Une Mere m'attend, une Meré intrépide , 

• Qui défendra fon fang contre un Pere homicide. 
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Je verrai mes Soldats, moins barbares que moi, 
Rêfpeâer dans fes bras la fille de'leu’r Roi." 
Achille nous menace, Achille nous méprife. 
IVlais, ma fille en eft-elle à mes loix moins fou- 
'’mife ? . , ' \ 

Ma fille , de l’auçel cherchant à s’échapper , 
Gémit-elle du coup dont je la veux frapper? 
Que dis-je ? Que prétend mon facrilege zele ? 
Quels voeiix en l’immolant formerai-je fur elle ? 
Quelques prix glorieux qui me foient propofés , 
Quels lauriers me plairont de fon fang arrofés 1 , 
Je veux fléchir des Dieux la puiflance fuprême. 
Ah ! Quels’ Dieux me feroient plus cruels que 
i^i-mème / ' 

Non, je^l^uis. Cédons au fang, à l’amitié, 

Et ne rougiflbns plus d’une jufte pitié. 

Qu’elle vive. Mais quoi ! Peu jaloux de ma gloire 
Dois-je au fuperbe Achille accorder la viftoire ? 
Son téméraire orgueil, que. je vais redoubler. 
Croira que je lui cède, & qu’il m'a fait trembler. 
De quel frivole foin mon efprit s’embarralTe ! 

Ne puis-je pas d’Achille humilier l’audace ? 

Que ma fille à fes yeux foiti un fujet_ d’ennui ; 

Il l’aime. Elle vivra pour un autre que lui. 
Eurybate, appeliez la Princeflêi la Reine. 
Qu'elles ne craignent point. 

' I ' X x 7 - ’ 

0 ® . 

K Z ^ ‘ 
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SCENE IX, 


AGAMEMNON, GARDES. 
AGAMEMNON, ' 

G . . 

Rands Dieux! fi votre haine 
Perfevere à vouloir rarracher des mes mains « 
Que peuvent devant vous tous les foihles hu- 
mains! 

Loin de la fecourir, mon amitié ropprime; 

Je le fçai. Mais, grands Dieux! une td^viâime 
Vaut bien que confirmant vos rigoui^^bs loix, 
Vous me la demandiez une fécondé fois. 



SCENE X, 


AGAMEMNON , CLITEMNESTRE , IPHI- 
GENIE, ERIPHILE, EURYBATE, DO- 
RIS , GARDES, e 


A, 


AGAMEMNON. 


- Liez , Madame , allez, prenez foin de fa vie. 
Je vous rends votre Fille, &je vous la confie. 
Loin de ces lieux cruels précipitez fes pas. 

Mes Gardes vous fuivroat commandés par Areas. 
Je veux bien exeufer fon-heureufe imprudence. 
Tout dépend .du fecret ôc de la diligence. 
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tJIyfle ni Calchas n'ont point encor parlé ; 

Cardez que ce départ ne leur Toit révélé. ^ 

Cachez bien votre fille , & que tout le Camp croie 
Que je la retiens flule , que je vous renvoie. 
Fuyez. PuHTent les Dieux, de meslarmes contens'» 

A mes triftes regards ne l’offrir. de Ibog-tepips! 
Gardes , fuivez la Reine. 

. CLITEMNESTRE.*:: 

Ah , Seigneur ! 
IPHIGENIE. 

Ah , Mon Pere ! ■■ 

. ♦ AG AMEMNON. 

Prévenez de Calchas l’empieffement fêverc. 

Fuyez , vous dis-je. Et moi , pour vom fevorifer» 

Par de feintes raifons je m’en vais l’abufer; ' 

Je vais faire fuipendre une pompe funefte , 
de ce jour au moins lui demander le relie, 

SCENE XL 
ERIPHILE, DORIS. 
ERIPHILE. 

VJ/ Uis-moù Ce n’ell pas-là, Doris, notre chemin; 
DORIS. 

Vous ne les fuivez pas ? 

, ERIPHILE. 

Ah/ je fuccombe enfin. ' . 
Je reconnois l'ofièt des tendreffes d’Achille. 

Je n’emporterai point une rage inutile. 

Plus de raifons. 11 faut , ou la perdre , ou périr.' 
.Viens, te dis-je. A Calchas je vais tout décougrir. 
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ACTE V. 

4 


.SCENE P RE MIE RE. -> l 


IPHIGENIE» ÆGINE. 
IPHIGENIE. 

C ■ 

'^5-^ Efle de m’arrêter. Va , rétourttc à ma Mere, 
Ægine, il faut des Dieux appaifer la côlere. . . \ 
Pour ce (ang malheureux qu’on veut leur dérober, 
Regarde quel orage e(t tout prêt à tomber. . 
Confidére l’état où la Reine elt réduite. ‘ 

Vois comme tout le Camp s’oppofe à notre fuite^ 
Avec quelle infolence ils ont de toutes parts 
Fait briller à nos yeux la pointe de leurs 'dards."* 
Nos Gardes repoullés , la Reine évanouie . . . 

Ah ! c’eft trop l’expofer > fouffre que je la fuie ! 

Et fans attendre ici Tes fecours impuilfans, 

Laifîe- moi profiter du trouble de fes fens. 

IVlon pere même, h. las! puifqu’il faut te le dire. 
Mon pere, en me fauvant , ordonne que j’expirè. 
.ÆGINE. 

Lui, Madame! Quoi donc r qu’e/l-xe qui s!eftpaffî? 
IPHIGENIE. 

Achille trop ardent 1 a peut-être ofienfé. 

Mais le Koi^ qui le hait, veut que' je' le haiïTe./ 

Il ordonne à mon cœur cct affreux facrifice. 

Il m'a fait par Arcas’expli^juer fes-fouhaits, - . ' 
^Ægine , il me défend de lui paçier jamais, j. ,. / 
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ÆGIN£. 

Ah , Madame ! , . ♦ 

IPHIGENIE. 

Ah , fentence ! Ah , rigueur inou ie / 
Dieux plus doux, vous n’avez demandé que ma vie! 
Mourons , obéiflbns. Mais, qu’eft-ce que je vois ? 
, Dieux ! Achille ! 



S C E -N E li. 
ACHILLE, IPHIGENIE. 


' ACHILLE. 

' ' IT 

^ y Enez, Madame, fuivez-moi. 

Ne craignez ni les cris ni la foule impuiflaore 
D’un peuple qui fe prefle autour de cette Tente. 
Paroiltez ; ÔC bientôt , fans attendre mes coups , 
Ces flots tumultueux s’ouvriront devant vous. 
Patrocle, &. quelques Chefs qui marchent à nia 
fuite , 

De mes Theflaliens vous amènent l’élite. 

Tout le refte , affemblé près de mon étendard , 
Vous offre de fes rangs l'invincible rempart. 

A vos Perfécuteurs oppofons cet afyle. 

Qu’ils viennent vous chercher fous les Tentes 
d’Achille. 

. Quoi, Madame! Eft-ce ainfî que vous me fé- 
condez? 

Ce n’eft que par des pleurs que vous me répondez? 
Vous. fiez vous encore à de fi foibles armes? ^ 
Hâtons -nous. Votre pere a déjà vu vos larmes,- 


Digitized by Google 



ui IPHIGENIE EN AÜLÎDE 

IPHIGENIE. 

Je le fçais bien , Seigneur. Aufli, tout mon efpoîf 
N’eft plus qu’au coup mortel queje vais recevoir. 
ACHILLE. 

,Vous, mourir.^ Ah / ceflez de tenir ce langage. ' 
SongeZ'Vous quel ferment vous Sc moi nous en- 
gage/ ‘ 

Songez- vous (pour tmncber d’inutiles difcours) 
Que le bonheur d’Achille eft fondé fur vos jours? 

. IPHIGENIE.^ 

Le Ciel n’a' point aux jours de cette infortunée, 
Attaché le bonheur de votre deiliaée. 

Notre amour nous trompoit ; les arrêts du fort 
Veulent que ce bonheur foit un fruit de ma mort. 
Songez, Seigneur, fongez à ces moiffons de gloire 
Qu’à vos vaillantes mains préfente la'viâoirc. 

Ce Champ fi glorieux, où vous afpircz tous , 

Si mon fang ne l’arrofe , eft ftérile pour vous. 
Telle eft la loi des Dieux à mon pere didée. 

En vain fourd à Calchas il l’avoit rejettéc. 

Par la bouche des Grecs contre moi conjurés , 
Leurs ordres éternels fe font trop déclarés. 
Partez. A vos honneurs j'apporte trop d’obftacles. 
Vous-même dégagez la foi de vos Oracles. 
Signalez ce Héros à la Grece promis, 

Tournez votre douleur contre les ennemis. • 
Déjà Pfiam pâlit. Déjà Troye en aiiarmes , • 
Redoute mon bûcher, & frémit de vos larmes. 
“Allez; SC, dans fes murs vuides de Otoyeas, 
Faites pleurer ma mort aux Veuves des froyens. 
'Je meurs dans cet efpoir fatisfaice êc tranquille! 

Si je n’ai pas vécU la Compagne d’Achille, 
J’ei^ére que du moins un heureux avenir , 


Digitized by Google 



, TRAGEDIE, I5j 

A vos faits immortels joiadra mon fouvenir; 

Et qu’un jour mon trépas, fource de votre gloire^ 
Ouvrira le récit d’une fi belle Hiftoire. 

Adieu , Prince , vivez digne race des Dieux. 
ACHILLE. 

Non , je ne reçois point vos funeÜes adieux. 
Envain par ce difcours votre cruelle adrelTe 
Veut fervir votre pere , Sc tromper ma tendrefleé 
, Envain vous prétendez , obiUnée à mourir • >. .. i 
Intérefler ma gloire à vous laifler périr. ' 

Ces moiflbns de lauriers, ces honneurs^ ces con^ 
quêtes , 

Ma main , en vous fervant , les trouvent toutes 
* prêtes. ' 

Et qui de ma faveur fe voudroit honorer, 

S i mon hymen prochain ne peut vous alTurer? 

Ma gloire, mon amour, vous ordonnent de vivre,’ 
Venez, Madame,- il faut les en croire, £c me fuivre, 
IPHIGENIE. 

Qui, moi ? Que contre un pere ofant me révolter^’ ^ 
Je mérite la mort , que j’irois éviterf 
Où feroit le refpeô , ÔC ce devoir fuprême ... > 
ACHILLE. 

Vous fuivrez un époux avoué par lui-même. 

C’eA un titre qu’envain il prétend me voler. 

Ne hiit-il des fermens que pour les violer? 
Vous-même, que retient un devoir fi févere. 
Quand il vous donne à moi, n’eil-il point votré 
pere.^ 

Suivez-vous feulement Tes ordres abfolus , 

Quand il cefiede l’être, SC ne vous connoît plus! 
Enfin, c’efi trop tarder, maPriocefie; bi ma 
crainte ... 
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, . . IPHlGliNIE.. ' I 

Quoi, Seigneur! trous iriczjufques àia contrainte?, 
D’un coupable tranfport écoutant la chaleur, 
Vous pourriez ajouter ce comble à mon malheuri 
Ma gloire vous feroit moins chère que ma vie? 
Ah! Seigneur, épargnez la trifte Iphigénie. 
Affervie à des loix que j’ai dû refpcâer , 

C’eft déjà trop pour moi que de vous écouter. 
Ne portez pas plus loin votre injufte viâoire , 
,.Ou, par mes propres mains immolée à ma gloire/ 
Je Cçaurai m’a/Tranchir , dans ces extrémités, 

■ Du fecours dangereux que vous me préfentez. 
i ACHILLE. • V 

Hé bien! N’en parlons plus. Obéiflez, cruelle. 

Et cherchez une mort qui vous femble li belle. < 
Portez à votre pere un cœur, où j’entrevoi rrn r. 
Moins de.reipeâ pour lui, que de haine pourmôu 
Une jufte fureur s’empare de mon ame. .sfî-aV 
Vous allez à l’autel , ÔC moi j’y cours , Madame. 
^ de fang & de morts le Ciel eft affamé ,i rU 
Jamais de plus de fang Tes autels n’ont fumé ; 

A mon aveugle amour tout fera légitime. 

Le Prêtre deviendra la premTere viâime, 

Le bûcher | par mes mains détruit Sc renverfé , 
Dans le fang des bourreaux nagera difperfé. - < 
Et fl dans les horreurs de ce.défordre extrême, . 
Votre pere frappé tombe , & périt lui><même, ' 
lAlors:, de vos refpt;âs voyant le trifte fruit , 
Reconnoiffez les coups que vous aurez conduits. 

IPHIGENIE.- . > 

’Ah, Seigneur/ Ah, Cruel! ... Mais'il fuit,' il 
m^échappe. , : . ; . . 1 
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O toi ! qui veux ma mort, me voilà feule , frappe,* 
Termine, jufte Ciel / ma vie Sc mon effroi. 

Et lance ici des. traits qui n’accablent que moi. • 

♦ ..JJ ■— » 

SCENE III. 

CLITEMNESTRE , IPHIGENIE, ÆGINE, 
EÜRYBATE, GARDES. > 

CLITEMNESTRE. ‘ v,' 

O üi , je la défendrai contre toute l’armée. 
Lâches, vous trahiffez votre Reine opprimée! 
EURYBATE. 

Non., Madame, ilfuffit que vous me çonpmandicz.' 
Vous nous verrez combattre, 2>C mourir à vos pieds. 
Mais de nos foibles mains que pouvez- vous air 
, tendre? ’ 

Contre tant d'ennemis qui pourra vous defendreî 
,Ce n'eft plus un vain peuple en défordre affembléj 
C’eft d’un zele fatal tout le Camp aveuglé. 

Plus de pitié. Calchas feul régné, feul commande,* 
La piété févere. exige fon offrande. • 

Le Roi de fon pouvoir fe voit dépofféder ; : i 

Et lui-même au torrei# nous contraint de céder.' 
Achille à. qui tout cède, Achille , à cet orage . 7, 
Voudroit lui-même envain oppofer fon courage* 
Que fera-t-il , Madame? Et qqi peut diffi per 
Tous les flots d'ennemis prêts à l'envelopper ? j 
CLITEMNESTR E. 

Qu’ils» viennent donc fur moi prouver leur zele 
impie , ' 1 • ■ : . 
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Et m'arrachent ce peu qui me telle de vie» 

La mort feule, ik mort pourra rompre les nœudt 
Dont mes bras nous vont joindre, & lier toutes 
deux. 

Mon corps fera plutôt féparé de mon arae, 

Que je foufFre jamais ... Ah , ma Fille! 
IPHIGENIE. 

<• - Ah , Madame I 

Sous quel adre cruel avez vous mis au jour 
Le malheureux objet d’une fi tendre amour ! 

Mais que pouvez-vous faire en l’état où nous 
fommes? • j. 

Vous avez à combattre & les Dieux Sc les hom« 
mes. ^ 

Contre un peuple en fureur vous expoferez vous ? 
N'allez point dans un Camp rebelle ù votre 
époux , 

Seule à me retenir vainement obdinée. 

Par des Soldats peut-être indignement traînée , 
Préfenter, pour tout fruit d’un déplorable effort. 
Un fpeâacle à mes yeux plus cruel que la mort. 
Allez. Lailfez aux Grecs achever leur ouvrage , 
Et quittez pour jamais un malheureux rivage. 

Du Bûcher qui m’attend , trop voifin de ces lieux, 
La flamme de trop près viendroit frapper vos 
* yeux. • 

Sur-tout, fi vous m’aimez par cet amour de mere^ 
Ne reprochez jamais mon trépas à mon père. 

G L I T E M N E S T R E. 

Lui, par qui votre cœur à Calchas préfentév.'. ^ 
IPHIGENIE. ^ 

Pour me rendre à vos pleurs que n’a-t-il point 
tenté ! , . • 
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CLITEMNESTRE. 

Far 'quelle trahîfon le cruel m'a déçue! 
IPHIGENIE- 

II me cédoit aux Dieux , donc il m’avoit reçue. 
Ma mort o'emporte pas tout le fruit de vos feux. 
-De l'amour qui vous joint vous avez d'autres 
nœuds.' . • 

Voi yeux me reverront dans Orefle mon firere. 
Puifle-il être , hélas ! moins funefte à là mere ! ' - 
D'un peuple iropadent vous entendez la voix. 
Daignez m'ouvrir vos bras pouria derniere fois,. 
Madame; & rappellant votre vertu fubltme .. .* 
Eurybate, à l'autel condulfez la viâime. 

■ !■■■■ .'iL'." , ,„B 5gaSSSgB>.»-' 

SCENE IV. 

CUTEMNESTRE, ÆGINE, GARDES. ; 
CLITEMNESTRE. . r 

tends pas ... 

Maison fe jette en fouie au-devant de ix>es pas. 
Perfides , contentez votre foif ifanguinaii<e. 
ÆGINE. 

Où courez- vous, Madame, Sc que voukz-vouS 
faireî . . : ' 

CLITEMNESTRE. 

Kélasi je me confiune en impuillans elTorts , 

Et rentre au trouble affreux dont à peine je fors; 
Mourrai-je tant de fois iàns fortir de la vie ! 
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.'‘•>ÆGINE. ' 

/\h? Sçave2-vpus le crime, qui vous a trahie^ 
Madame? Sçavez-vous quel ferpem inhumain 
Iphigénie avoir retiré dans fon fein ? 

Ertphile en'ces.lieux par vous-mêmes conduite , 

A' feule là tous les Grecs révélé. vorre fuite. 

CLITEMNEST RE. 
O.Monftrel'ique Mégéré en fes flancs a porté! / 
Monftre.' que dans nos bras lés enfers.ont ietté!. ’ 
Quoi, tune mourras point?:Quoi, pour punir fon 
, ' , crime. . . •■ ' • ; • .... 

Maisoù.va ma douleur .-chercher une viâime . 
Quoi, pour noyer les Grecs, Sc ieurs mille vaif- 
feaux , 

Mèf i tà n’ouvriras pas des abymes nouveaux? ^ 
Quoi, lorfque les chaflant du port qui les recèle, 
L'Aulide aura vomi leur flotte criminelle, 

Les yents, Içs mêmes vents Tilohg-iempsaccüfés, 
Ne te couvriront pas de fes vaiflêaux brifés ? 

Et toi , Soleil ; 8c toi , qui , dans cette contrée , 
Reconnois l’héritier, 8c le vrai fils d’Atrée ; 

'Tpi , qui n’oias du pere éclairer le feftin , . 

Recule , ils t’ont appris ce funefte chemin. 

Mais cependant, O Ciel! O Mcre infortunée! -■ . 

De feflpos odieux ma fille couronnée , - ' 

Tend la gorge aux couteaux par fon pere ap- 
prêtés. - . , 

Calchas va dans fon fang . . . Barbares, arrêtez ; 
C’efl le pur fang du Dieu, qui-, lânCe le tonnerre. 
3’entends gronder la foudre , 8c fens- trembler la 
terre. ‘ - < ■ ' î 

Un Dieu vengeur, un Dieu. fi»t retentir fes epups.: 
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Il Il ■ ^ 

SCENE K 


CLITEMNESTRE. ÆGINE 
.GARDES. 

ARCAS. r 


ARCAS, 


un 


-■ % 

Dieu. 


w. 

JL ’En doiitez point , Madame , 
combat pour vous. 

Achille en cè moment exauce vos’ prières ; 

11 a brifé des Grecs les trop's foibles barrières. 
Achille eft à TAutel. Calchas tft éperdu. ’ 

Le fatal facrifice e/l encor fufpendu. 

On fe menace , on court , l’air gémit , le fer brille.’ 
Achille fait ranger autour de^ votre fille > 

Tous fes amis , pour lui prêts à fe dévouer 
Le tri/le Agamemnon, qui n’ofe l’a vouer, > 

Pour détourner fes yeux des meurtres qu’il préfagei'. 
Ou pour cacher fes pleurs , s’eft voilé le vifage. • 
Venez, puifqu’il fe tait , venez par vos difcours 
De votre défenfeur appuyer le fecours ; 

Lui' même de fa main , de fang toute fumante^: 

Il veut entre vos bras remettre fon amante. 
Lui-même il m’a chargé de conduire vos pas. 

Ne craignez rien. , • 

CLITEMNESTRE. 

Moi , craindre ! Ah ! Courons, cher Arcas» 
Le plus affreux péril n’a rien dont je pâlUTe. 

J’irai par-tout. Mais, Dieux! Ne vois-je pas Ulyfle? 
G’e/l fui. Ma fille eft morte. Areas , il n’eft plus 
tetnps,’ 
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SCENE EL & Dernière. 

ULYSSE, CLlTEMNi^STRE. DORIS, 
ÆGINE, GARDES. 

ULYSSE. 

On , votrè fille vit, 6c les Dieux lobe coa* 
tens. • 

Raflurez-vous. Le Ciel a voulu vous la rendre.' 

CLITEMNESTRE. l 

Elle vit! Ëcc'eft vous qui venez me l'apprendre! 

ULYSSE. l 

Oui, c'efimoi, qui long -temps contre elle tC> 
contre vous , 

Ai cru devoir, Madame , affermir votre époux. 
Moi, qui jaloux tantôt de l’honneur de nos armes, ' 
Par d'aufiefes confeils ai fait couler vos larmes ; . 
Etrjui viens, puis qu’enfin le Ciel eft appaifé, 
Réparer tout l’ennui que je vous ai caufé. 

CLITEMNESTRE. . 

Ma fille / Ah, Prince ! O Ciel! je demeure éperdue. 
Quel miracle. Seigneur, quel Dieu me l’a rendue?' 
ULYSSE. 

Vous m*en voyez moi-même , en cet heureux. 

moment , < 

Saifi d'horreur , de joie , 6c de ravifleraent.' 

Jamais jour n’a paru fi mortel à la Grece. 
l^éjà de tout le Camp la difeorde maitrefSe 
Avbit fur tous les yeux mis fon bandeau &tal , < 
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Et donaé du combat 1« funofte^ /îgual. » 

De ce fpeâacle affreux votre fille allarmée , 

Voyoit pour elle Achille, & contre elle rArœ^c, < 

Mais quoique feul pour elle , Achille furieux 1 
Epouvantoit l’armée , Sc parcageoit les Dieux. 

^*^3118 en l’air s’élevoit un nuage. 

Déjà couloit le fang , prémices du carnage. 

Entre les deux partis Calchas s’eft avancé , 

L’œil farouche , l’air fombre , 6t le poil hériffé 
Terrîble,'Sc plein du Dieu qui l’agitoît fans doute: 
yous, Achille^ a-t-il dit, 6' vcus Grtcs^ qu'ou 

m'écoute, " • 

Le Dieu qui maintenant vous parle par ma voix, 

M explique fon Oracle, 6* minftriat de fon choix, • 

Un autre fan^ d'Hélène , une autre Iphigénie, 

Sur e, iord -mmoUey dot, laijfir fa yi,. 

Ifiejee avBc Helene uni feerétement , . 

Fit fucceder l hymen à fqtidi!finlévement. 

Une Fille en fortit , que fa Mere a celée, f 

Du nom d'Iphigénie elle fut appelléd 

Je VIS moi- même alors ce fruit de leurs amours, : 

D’un finijlre avenir je menaçai fes jours. 

Sous un nom emprunté fri rroire dejtiitée . 

Et f es propres fureurs ici Vont amenée, ' . 
ple ine voit , m entend , elle efi devant vos yeux. 

Et c'efi elle, en un mot, que demandent les Dieux, 

Ainfi parle Calchas. Tout le Camp immobile 
L’éctwte avec frayeur, & regarde Eriphile. 

Elle etoit à l’autel, Sc peut-être en (ba cœur, 

Du fatal facrifice aceufoit la lenteur, . ’ * 

Elle-même tantôt d’une courfe fubite 

Er^t venue aux Grecs annoncer votre fuite, 

7 om, V, T 
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On admire en fecret fa naiflance, & fon fort. 
Mais puifque Troye enfin ert le prix de fa mort, 
L’Armée à haute voix fe déclare contr’elle. 

Et prononce à Calchas fa fentence mortelle. 
Déjà pour la faifir Calchas leve le bras. 

Arrête, a-t-elle dit, & ne m'approche pas. 

Le fang de ces Héros dont tu me fais defcendre. 
Sans tes profanes mains fçaura bien fe répandre, 
Furieufe elle vole, & fur l’Autel prochain 
Prend le facré couteau , le plonge dans fon fein. 
A peine fon fang coule ôc fait rougir la terre, 
Les Dieux font fur l’autel entendre le tonnerre , 
Les vents agitent l'air d’hetireux frémiflêmens, 
ït la Mer leur répond par fes mugifiemens. 

La rive au loin gémit blanchilfante d’écume. 

La flamme du Bûcher d’elle-même s’allume. 

Le Ciel brille d'éclairs , s’entrouvre, 6c parmi nous 
Jette une fainte horreur qui nous ralTure tous. 

Le Soldat étonné dit que dans une nue , 

Jufques fur le Bûcher Diane eft defcendue; 

Et croit que s’élevant au travers de fes feux, 

Elle portoit au Ciel notre encens & nos vœux. 
Tout s’emprefTe, tout part. La feule Iphigénie 
Dans ce commun bonheur pleure fon ennemie. 
Des mains d’Agamemnon venez la recevoir. 
Venez. Achille & lui brûlant de vous revoir. 
Madame, & déformais, tous deux d’intelligence, 
Sont prêts à confirmer leur augufte Alliance. 

C LITE M N ESTRE. 

Par quel prix , quel encens , ô Ciel / puis-je jamais 
Récompenfer Achille, 6c payer tes bienfaits! 


T 


FIN. 


GUSTAVE 


l: 


Par Monfieur, P I R O N. 


e - 
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. C U s T AVE, Prince du Sang des 
Rols de Suede, 

CiiRlSTIE RNB, . 
de Norït^, UfiirpaSeur de la Cwp- / 
ronne de Suede,. 

F R E' D k^lCV • Prince- de -Dane^ 
marck, 

* AD E' LAIDE , ‘ Princejfe de Suede, 

L E O N O R , Mere de Guftave, 

CASIMIR, Seigneur Suédois, 

RODOLPHE , Confident de Cbri- 
fllerne, ' 

SOPHIE, Confidente ^Adélaïde, 

O THON, Capitaine des Gardes, 

GARDES. 


La Scene eft à Stockholm^ dans t ancien 
Palais des Rois de Suede, 

T 

A, V-'* 
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*A C T E l P R -E- M I E. R. 


'SC-ENE PREMIERE. ; 

} 

,3jC H R IST I E R N E R O D. Ô L P H E. 
. ..;. ' 'CHRIS.TÏERNE. 

Tl^ 

‘««i^Odolphe , quel rapport- viens-tu fatrel^ 
ton Roi ? 

De ChrilHerne abîênt révéré- t*on la loi ? ■ 

..Et tandis que Stockholm exige. mâ préfence, 
Le'Danemarck, en paix , foujBTre-t’il la Régence? 
tLa Reine... 

RODOLPHE. 

Elle n'eftplus, Seigneur! & cette mort 
'Peut-être enléVe un Sceptre- au Monarque du 
Nord. ' . 

. L jv 
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i66 G U S. T A V E * :> 
Du Sénat mécontent l’autorité jaloufc j- ' ■> 

Ne ployoitqü’à regret fous vôtre aüguHe époui^ 
A peine faifît-Uie, timon de ÜÉtat , . , ’ " \ 
Que le peuple fo’us lui s’anime à Tattentat. ^ 
Ainli l’annonce aiî moins l’injurieux murmure 
Où s’exhale déjà l’audace & nmpoHufe ; “ 
4^icence, qui mpntan^ de degrés en^egrés 
Mëconnoîcra bién-tôt les droits les pluifacrés, f 
' CHRISTIERNE>-^^ — ^ 

De ce défordre,, ami , q’accufons que la Reine; 
£n épargnant le fang , elle a trompé -ma haine. 
-Sa foibleffe a tout fait. Tel ofe m’offenfer, 

■Qui ne devroirplus'être'en état’d'ÿ'peïilïf,— 


Quelque tête abattue en eut biép épargnée^# 

Nos dilgraces pourtant font encore -éloignées.. 

Le Rebelle effrayé va trembler devant moi. 
Guftave eft mort dit-on ; . s’il' eft mort ,’.je fuis 
Roi. 

Jufqu'ici , dans le cours d*une guerrVincbnTîaihe, 
Du malheureu^t Sténon la dépouille flottante 
Tint du Nôrd/èntte nous, rhbmmâge fuf^^jU^: • 
Ce Rival accablé ; j’obtiens ce qui m’eft 
l’Te régné., Sc déformais,, fans trouble,^ faas'n^- 
fure, ■■ :‘;ï r';o- 

Mon pouvoir ne finit , qu’où finit, la nature. O 
JVIais , Rodolphe , laifTant ces foins ambitieux':, 
^Ton Roi fe yeut.ouvrir tout entier, à tes yeux* 1 
Tu m’annonces le fort d'une époufe importune;. 
Dont l’époux, dès long- tetps, méditoit l’infor- 


tune;; - o'.; I 

;Oui, la mort le frappant de fes traits imprévusi , 
Rompt des nœuds que bien- tôt le divorce eut 
rompïs^ 
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l ; RO DO LP H E. ^ 

Quelles raifons; Seigneur, l’a voient donc cop- 
damnée ?.j / ; v. 

CHRISTIERNE. . ( 

Le. projet réfolu d’un nouvel hyméuée; ; 

Les tfan^orts d’un amour trop long>%ems com- 
rs' 1. ..battu r.- t 

Et d’autant plus ardent , que toûjoprs il s’eft tû. 
^ jr. :RO.DO LHa'E. , ;,o . . . I 

La nouvelle en effet me furprend; j’ignore 
Quel^eft l’objet yrSeigneuri, que . votre :flâme ho-’ 
^ 0. flore* : ' • • :! '■■■■r? o:r-' 

- CHRISTIERNE, , 

Que ta luf prile augmente , en apprenapt ^n hom« 
Adélaïde. ■ • ' • ’ i ' i* . ' 'i ■ * 

;< * ' RODOLPHE, .bi.:,/ [ 

; ; Quoi ? . .■,» • î *. r.,- . •% r [ t . 

: . ; C H R I s T I E R N E, sgi ' r: 1 

,< La fille de Stéoofl * 

Captive , dans mes fers gémiffant en efclave; î. 
Promife à Frédéric i amante de Qullave ; 

Kefip unique dC plaintif d’un fang que j’ai verfê; 
C'efi de-là qu’eiî parti le trait qui m’apercé. î 
RODOLPHE. . . ^ 

.Si fa poffeflîon , Seigneur , vous .chere 
Pourquoi permettre donc que Frédéric efpére ? 

CHRISTIERNE. , 

De ce blâme fenfible aigris moins que jamais 7 
Les reproches fanglans, ami, que je me fais. \ 
Julie punition du mépris trop rbari^ce 1 : . 
Dont j’outrageai d’abord une beauté-fi rare. ^ 
Ecoute , ‘ 6c. tu plaindra; un cœur qui fe foumli i 
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iSt G s T A V '.E 

Quand il eue rufeité les maux dont il gémit.' 

Du malTacre des miens , Stockholm eniànglantée^ 
Par un dernier aflaut, venoit d’être emportée ; • 
La vengeance y fiiroit éclater, fe foreur ; 

Et le droit de la guerre y répandoo Phoneur. 1 
■Ce Palais reofermant une garde alTez forte , éf' ( 
Nous y courons ÿ la hache en fait j tomber la 
.. - porte.’ <»* ' -' irM.'. . . - 

J’entre. On fuit de^nt nous.. Le fang coule , 8c 

nôs' cris^n-f-’ > üo -.’irn r.! 

Pont voler la terreur fous ces vafles lambris. 0 
IVlourante entre les bras d’une femme éperdue ^ 
Adélaïde alors fut offerte à ma vucl >> 

'Sa pâleur^ à Uipn œil de colere enflammé , > 
Déroba mille appas qui m’auroient défarmé. A 
D’un mortel ennemi je ne vis que la fille ; 

Que le refte d’un fang , funefte à ma famille ; 
Les armes de foa perê ont fait périr mon fils; 

Et cettcr îmâgc'‘aloi8 fut tout ce que je vis. 

Je Craignis la pitié toûjours trop magnanime^' ' 
Je détournai les yeux'de delTus ia viêlime ; ■ "I 

Ët ma rigueUir ainfi prenant ûh libre effor'ji/*'^ -^ 
L’envoya'dans la tour , où je la tiens encor. 

A n’en fortir jamais , elle étoit condamnée. 

Mais ces peuples aimoienc le fang dont elle ‘ éft 
'5 v: . née. ' • • 

11 étoit important de les pacifier ; 

Et ce fut à ;ma haine à iè facrifier : 

A fouffrir'que rbymen unit à fa (wrfonne î 
L’héritier préfomptif de ma triple Couronne. • 
Frédéric avoué^e l’état ôc de moi , 

<£ut donc Ordre d'aller lui préfenter fa foi. .J 
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0 m A, G E D l E, 33^ 

Il y fiit. Le peadMOi f«^c J'obéiflknce ; ‘ i'yj :.{ 
Mais, quoiqu’il cuti pour lui rang, mérite , aair^. 

, V..;: fance-j-: u •. < ..... •: . ,ü. : 

Qu-au plus dur efclavage , ens'offiant, il tnie fia.ll 
Pfiua ans de £oiûs n'ont pu faire accepter fa maiiti 
De ce refus cqnûaQtiraon ausorité laffe , . . i :.Ci 

D’une vaine indulgence eut llien^fibt pris la plac£$ 
Mais le Prince allarmé rejetcaat pe iiècaur^ ,-;oM 
Reçula Ton bonbeur , -en tn'appaÛàst^ tojjjou^'i 
Enfin je m’accufai dexrop de^omplaiiàace^qL'l 
Et croyant qu'à mon ordre il manquoit ma pré« 

. , lence .î ^doh - 'j>iîby'îl 

Je <vis Adélaïde. Àh, Rodolphe 1 Beiafi<»toi>3v ol 
Tout ce qu’a la beauté de féduifant en ;foi 
Tout ce qu’ont id’migageâncsia jeiinefie éCi'dè# 
grâces, t ;; 5 

Où la tendre. langueur faitfemqrquor fes xracesi 
Son front timide uü air inlerdiCéc difirait , 
Touit^ jufqu’à’ fes: inalheursi^ .fut^ .elleittq at4 
.trait ; < >' î:-j ; ri 

Ecjd'autant pliis..tqiicliant qu’ils iétoient mon oisJ 
! vragel ... . ..• , ,;j "'«ii j!!r.ï:Ç- 

^Triomphe hutniliaot desc.beautés qu’on joutiâgeJ 
Jba hotnte lait ientir je tae.içais quçls remords II 
Qui du tyran desf.lcceurs font.lesc traits les i plu$ 
■-.itr forts." ' I >;!.■ v.5..’ ic-i ' f ' • 

Ainfî l’amour , en moi , fembloit prendre naifTancft 
De tout ce qui devoir bannirmoh ^pérance : j 
En effet , que prétendre ? âc de quoi fe .flatter ? 
Du divorce la voie étoir à redouter.. ■ i . ' 
Frédéric vertueux voir rejetier fa fiâme. ’ . 

G ullave fugitif regBoit feul; fur -cette arae.-i :{• . 
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Je n’ofai donc "parler.;, mon feu fe renflrma î ( - 
Mais , fous ce feu. cou.vert ma fuireur s’allumaj 
Craignant de deux amans l’intelligence adroite , 
La prifon de Ifamanteen devint plus étroite 
, Etme fervant d’un droit redoutable aux Profcrits,’ 
De l’amauLpréféré je mis la tête à prix. 'd 

Dernier expédient ; i fâcheux , .mais infaillible 
L’or, étant un appât qui nous rend.tout polTible. 
Ce jour, de toute part , fécondé par le. fort , 
J'apprends que je fuis Jibre V âc <}ue Gruilave ’eft 
1.. mort.. ' a A ' . 

Frédéric ici donc eft le feul qui me nuife. 

■ Je veuxrqu’étî' Danehiârck. fon devoir' le con« 
! i: duifè ; . '--i - i-.: ' ;/ - . 

Qu’irparte;& que. l'honneur. d’être utile àtfon 
Roi , 

Serve d’heureux préiextc à l’éloigner de môii.' -) 
:R O DO LP HE. 

Seigneur, à. cec. écueil n’expofez pas fon zele. l 
Le Prince elt adoré dans le parti rebelle. 

Le peuple eh'fàitfon Roi ; le. Sénat l’a fouffert. 
Quelle fidélité tient contre un feeptre offert ? 
iËr fiir>^tout 'dans le tenis que chacun le proclame. 
Il foupçonne , il- appirend le tort fait à fa fiâmel 
eAjqutez quejpoiir.luii, tous les. cœurs. préirenus.^ 
Rappellent quelques droits qu’il a roal'foutenus ; 
£t que le DaoemàcéliL en traitant la Norwégê ;i.^ 
Des droits de l’équité colore un .facriiege.. j ' I 
Ainfi vous" nie- pouvez, Seigneur ,^60 ce danger,' 
Ni trop le retenir ,:ni le trop ménager. 

Qu’il relie fous vos yeux, qu’il.ferve la/Princefle'. 
Dès qu’il n’eft .point: aimé , que' votre. crainte 
celfe. 


• ^ 


TRAGEDIE. ' 17M 
Sous le joug cependant ramenant le Danois , 

Et pour un fceptrc alors pouvant en offrir trois; 
Sur quiconque oferoit entrer en concurrence, 
Chriftierne aifément aura la préférence : 

Et connoîtra bientôt , au comble, de fes vceux'i^ 
Qu’un amant couronné jamais n eft malheureux^ 
CHRISTIERNE. 

Des foucis dévorans, où mon cœur fe confumej 
Je fens que ta préfencc adôucit 1 amertume» 
Pouf/uis, fur tes confeils je réglerai mes pas. .jji 
Veille, écoute, inftruis-toi,* ne. te rallentis pas; 
Perce de cette Cour robfcurité perfide. 

■ S'oîis'" ta garde , aujourd’hui, je mets Adélaïde» » 
Fais- là , de fa prifon , paffer en ce Palais : ^ 
Mais,auprès‘ d’elle encor, h’accordeàucun accès.' 
Du fôrt defon Amant, gardonsmous de l’inftruirie. 
Chargeons* en le Rival à qui nous voulons nuire» 
Vas, tâche feulement, lui peignant ma grandeur ^ 
Tâche à la preffentir fur l’offre de mon cœur.- 

'3iir! / , '' 

S C ^ N • E, I /, 


\ 


CHRISTIERNE-fwiTr^ 

:-î71 ï : 


» • , r- ' TJ 

Es faveurs que le Ciel in annonce ou.naf 

prépare ^ 

.^n fi'ffdele ami làns doute eft la plus rare» ^ 

Elfe faifoit envain mon unique fouhaitï 
Tout m’abandonne ; tou t me trahit ou me hait» 
Sur ce Trône éclatant que fon erreur me vante 
Siègent les noirs foupçons ÔC raveugîe épouvante; 


f 
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X7t G V^S T A. V E 
ÏJn fommeil. inquiet en fuipend travaux y - 
£t le trouble me fuit jufqu'au fein du repos. ; 
Quoi, pour objet de crainte fie de guettes crueW 
les ; '■« 

Pés voilins ennemis , ou des iujets rebelles ? 

J’éi dompté les premiers; fie les autres cent fois ^ 
De ma vengeance aullereiont reflenti le poids. 
Déjà ; n je n'accours l’Hydre eft prête à renaitrei 
Efclaves révoltés tremblez fous votre maître i 
Redoutez' un courroux tant de fois rallumé.' - 
Tixitres ! Je ferai craint , (î je ne fuis aimé. 


.mj‘ . t: ■: i.. . 




5 ‘ C N E 1 1 L 

'• -..no 


•XHRIStlERNIE, FREDERIC, CASIMIR. 

' CriRlSTIERNE. 

Ji- RédéûCfiçavezTVOus le delUn de la Ç.einel 
; FREDERIC. ' 

Seigneur vos douleurs je viens joindre la 
miçnqe. • 

CHR IS ti ERN E. " • 

Un malheur toujours traîne un malheur après foû 
^oh peuple fe révolte , &L vous veut pour fon Roi. 
.FREDERIC. 

Moi , Seigneur î Ah , croyez que n’avouant per« 
Tonne...' • 

CHRISTIERNE. 

Prince, on ne s'ouvre guère à ceux qüe l’on foup- 
çonne. «- - . . 
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T R^AlG E D I S. ,, 

Qui m’eut été fufpeâ fur un tel io»érêt , 

Pour toute confidence > eut reçu Ton arrêt. 

Je vous connoîs fi Jbtien , que mou ordre fuprême. 
Des foins du châtiment, vous eut chargé vous- ' 
même;^ - 

Si )e o'avoKi pas craint , pour vous, Tétât fâcheux 
D'un amant qu’on arrache à l’objet de fes vceux« 
FREDERIC. 

A de pareils égards , je dois être lênfible. 

Mais cet objet aimé , Seigneur , ell inflexible; 

Je n'y dois plus prétendre: & quelque, éloignez ^ ‘ 

* ment 

Seroit, pour moi , plutôt un fecours , qu’un tour- 
ment. 

CHRJSTIERNE. ?. 

Le défefpoir vous trompe ; & n'eft qu’une foibleife 
Que de jufles raiiôns défendent qu’on vous laifie*, 

£t je veux ... 

FREDERIC. 

Vous voulez croître ce défefpoir. 
Seigneur , en vous armant de tout votre pouvoir! 
Ah! Lâifl*ez>moi me piaindllei ÔC foyez moins 
rigide ! 

Ne perfiécucons plus la trifle Adélaïde 1 
J’ai près d’elle employé la confiance Scies pleurs. 
Croyant , par mon hymen , adoucir les malheurs. 
Mais puiiquUL n’en efi; ptoint que fa douleur ne 

• brave^- 

P uifque le doux lien qui l’attache à Gufiave , 

Efi ferré parle tems, loin d’en être aflToibli; 

Je ne veux, Sc n’ai plus que la mort ou l’oubli. 
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GUS T A E 

. CHR ISTIERNE. 


Efpérez mieux d’un bruit que la cruelle ignore. • ' 
FREDERIC.! 

Et quel bruit ? 

CHRISTIERNE. 

' Ce n’efï plus qu*une Ombre qu’elle adore. ' 
- FREDERIC , 

■Qu’une Ombre! Quoi, Guftave . 

CHRISTIERNE. * 

Eft tombé fous les coups 

D’une fecrette main vendue à mon courroux. . v 
Qu’à préfent votre amour parle avec confiance. 


S C E N E ly. 

CHRISTIERNE, FREDERIC, CASIMIR, 
OTHON. 

OTHON. 

VJ/ Eigneur, un incdnnu vous demande audience. 
II apporte, dit-il, une tête en vos mains. 

Dont la chûté importa long-tems à vos delTems. 

, CHRISTIERNE. 

Qu’on lui fafle un accueil digne d’un tel fervice. . 
Chargez- vous un moment, pour moi, de cetof^ce,* 
Othon , il me verra ; vous pouvez l’en flatter. 

@ ^ 
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SC E NE F. 

CHRISTIERNE, FREDERIC, CASIMIR. 
tHRISTIERN,E 

IP " ^ 

Jl» Rince , vous l’entendez , il n’en faut pliw 
. • douter. 

C’eft pour Adélaïde une trifte nouvelle , 

Mais c’eft une raifon pour tout efpérer d’elle. f. 
L’intérêt de vos feux detnandoit ce trépas. 
Informez-l’en vous-même ; & ne m’accufez pas. ’ 
Achevez , dans l’efpoir de polTéder fes charmes , . 
D’épuifer , en ce jour , & d’efluye r fes larmes; 
Vous lui pourrez vanter vos foins officieux; 

Je leur accorde enfin fon retour en ces' lieux. 
Qu'elle ne s’arme plus d’une vaine confiance , 
Contre un pouvoir que rien déformais ne balance 3 
Ou fi l’ingrate encor perfifte en fes refus ; ’ 

Ce pouvoir outragé ne vous confulte plus. 


SCENE VL 

FREDERIC, CASIMIR. ' 
CASIMIR. 

M '- . 

On ame dès-long- tems,* Seigneur, vous 
eft connue. 

Souffrez qu’en liberté je pleure à votre vue, 
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Les malheurs de Guftave 6c ceux de raoa pays.' • 
FREDERIC. 

Les intérêts du mien n’en font pas tsoitw trahis , 
Cadmir. Répandons l’un Sc l’autre des larmes, 
Toi.» fur Guftave , ÔC moi, fut la honte des ar mes^ 
Dont nous venons d'abattre un ennemi fi grand. 
Chriftierne triomphe en nous déshonorant. 

Le perfide! Et c’eft là mon Prince.^ lui, mon 
■ - Maître ?.. 'J .-.rv , . . 

Ah!Laiflant-là le droit dufangqui i»’a feit naître, 
C’eft un cri qui du Ciel doit êtref autorifé : ' ) 

Tout.fceptreque Ton fouille eft un feeptre brifé! 

, CASIMIR... 

L’bfoftuae publique Sc ce noble langage 
Montrent bien que le Trône étoit votre partage. 
Ahi qu’uo petxde mépris en vous, pour ce haut rang 
Nous auroit épargné de larmes éi de fang! 

Mais la vertu néglige, Sc fouvenc même ignore 
Des droits,, qu’alnfi le crime ufurpd &C déshonore. 
FREDERIC. 

Donne à mon indolence , ami , des noms moinsf 
beaux. 

Je n’eus d'autres vertus que l’amour du repos. 

Je ne méprifois point les droits de ma naiftance. 
J’évitois le fardeau de la Toute puiflance. 

Je cédois fans regret des honneurs dangereux ; 

Et le pémble emploi de rendre un peuple heureux. 
D’un noble dévouement je ne fus pas capable. 

Des forfaits du Tyran ma mollefle eft coupable ; 
Et pour mieux me chaiger de tous ceux qu’il 
- , commet ; ' . . 

Le cruel m’aflbeie au comble qu’il y met. 

Par 
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Par un aflaflînat qui tientUieu de viâoîre , 

C*eft peu que de fon peuple il ait terni la gloire : 
^C’eft peu de publier qu'à cette cruauté , 

De mes feux malheureux l’intérêt l’a porté; 
Pour achever ma honte, 6cconfommer fon crime, 
< 11 veut que ceToit'moi qui frappe la vifHme ; 
Que par moi la PrinceiTe apprenne fon malheur' ; 
Qu’en lui tendant la main , je lui percé le cœur. 
Hélas ! Tout odieux qu’ell l’emploi qu’on me 
» ^ kifle, .* 

Fuyons. J’obéirdis. Je me connois : fans cefle 
Son amour' m’interroge,- 8c ma pitié l’indruit. ; 
Elle tient de moi feul , l’efpoir qui la féduit. 
Puis-je , d’un front ferein , l’en voir encor flattée ! 
File pénétrera dans mon ame agitée ; 

“Un feul “mot, un regard , un foupir ... je la voL' 
Retiens , cher Cafimir, tes pleurs ! 6u laiffe-moi, 

' s e-'E N E y I L 

^ FREDERIC, ADELAÏDE, LEONOR. 


: ADELAÏDE. 

S ^ ' ■ ■ '■ ; ■ 

Ëjour oà commandoit l’auteur de jna naif- 

- fartée/ ' ^ 

Lieu témoin du bonheur de ma paifible enfance! 
* Pala's de mes ayeux , où leur fang efl profcçit l 
■Que votre augufle afpeâ me frappe 8c m’atten- 
drit ! 

Tom. V", M 
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• F R E D E R I C;j à purt, ^ r -j 
Pourquoi ne pas avoir évité faipréCéoce., i 
JVlon trouble, à chaque inftaatÿ peut trahir mpa 
hlence* n vr*» ori* O'.# 

ADELAÏDE. -;, , v; ^ 
Un bonheur apparent caufe un nouvel effrpi 
Seigneur , à qui fubit les .cruaütési du .Roi. - • • 

A la clarté du jour , il fçuffre que.je vive,' /. 

• Avec quelque douceur , il parle ^ fa captive. T 
Ce changement qui tient en fufpens;mes efprits. 
De ma foumilTion devoir être, le , prix. . , 

Vous l’êtes-vous promife ;,ra«^iez-vouS; lailfé 
- ; croire., , to,i, ■ . '.-“ii ';1' 

' Que ic fonge à trahir 6c Guftaye & ma gloire.? " 

, FREDERIC^:, ' 

' Non , Madame ,* vous-même ayez- vous un nio- 
ment , ■ » 

Accufé mon amour d’un tel égarement ^ 

Non , fincere SC fournis , j’ai furTotre confiance , 
Ainfi que mes'difcours , réglé mon efpémnce ; 
Frédéric qui vous aime , 8c que vous avez craint, 
N’afpire qu’à la fuite jiôC ne veut qu’êtrie ‘plaint. 
ADELAÏDE. 

Hé! Seigneur! eft-ce à ceuKique l’infortune ac- 
cable , 

A jetter fur quelqu’autre , un regard pitoyable ! 
Si votre^ cœur gémit en dejtriftes jiqns, • 

Le plus grand de vos maux eft k.-^moindre des 
. miens. - r . ; ’ r : ! 

. , FREDERIC.^ * . 

.Mon malheur le plus grand , .Madame,, c’efli le 
vôtre. : 
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; TR^AÜEDIS; 

Plut au Cielfquè je a’eufle à gémir que de l'autre ! 
Mais Tentant à la fois ma peine 5c vos ennuis , 

- Qui ne compatirpit.à l’état où je fuis? ». 

:A>DELAIDE,, > ^ ; ï 

Vous avez , je le fçai , partagé mes.allarmes. 

, Ma prifon rigotiireure à fait couler ÿos larmes'; 
Et votre appui* fans doute. en éclaircit l’horreur: 
J’ai pu craindre un inftant qu’à mon perfccuteur, 
De la même pitié l’adreïTe 'téméraire , 

Ne m’eut peinttneertaine ôc prête à 1 ui complaire. 
Grâce au Ciel.! Elle a fçu plus/noblement agir ; 
îEt.je puis CO goûter les effets ,i fans rougir^' / 
Soyez fûr à jamais de ma reconnoiffance. 

Que le don de.mon cœur n’eft il en ma puiffance ! 
Mais vous (çavez, Seigneur» fi j’eri puis difpofer. 
Ce n'cft plus un tribut qu’on me doive impofer. 
D’autres vertus ,r.âVantvles vôtres , l’exigèrent. 
Laffez‘YOuSri’un récit que vos plaintes fuggéredÆ. 
Je dois être à,Guftave: il en â pour garant» 

La volonté d’un pere , 6c d’un pere expirant. ' ^ 
Ma fille y me dit- il» comptons fur fa vaillance , 
il fera 'mon''Vengtur ; feye^ fa, rçàompenfe. 

Cet ordre, fon.anaour, mon penchant , fa valeur, 
Voilà; fes droits. ' J’en compta encore . un fdn 
malheur. .* 

La fuite, où le condamne ùô pouvoir tyrannique. 
Exil, où mon image eff fa douceur unique ! 

Cela feul , en. mon cœur, a- droit de le graver j 
Et' le vôtre eft trop grand; pour ne pàS m’ap- 
prouver. 

Si jamais la fortune auflî moins inhumaine , 

Si la Viftoire , un jour , en ces lieux la ramene j 

Ml 
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tu G U S T A r E 

De ce Héros inftruit de vos bontés ipour moi ,* 
L’eftime 8c l’amitié payeront ce que je doi. ^ 
J’efpére tout encor , Seigneur, puifqu’il refpire; 
Et c’ell vous , tous les jours , qui me le daignez 
dire. 

Il m’aime. 11 fçaura vaincre. Il brifera'mes fers. 
Les Tyrans font-ils feuls à l’abri des , revers ? 
îLes nôtres finiront. * ' '• 

F R E D E R I C, d jprtrt. 

Malheureufe Princefie 1 • 
ADELAÏDE.. ^ 

Vous me plaignez/ Quelle efi la pitié qui vous 
preflê? . 

.^FREDERIC. - . ' 

Vous connoiflêz le Roi, Madame > vous fçâ- 
. ' vez ... 

. ADÉLAÏDE.» - 1. 'Ci 

■ Je fçais que le barbare ofe tout. Achevez. ^ 
FREDERIC. 


Hélas/ - ! i‘ ■ 1 

' LEONOR. - . 

Va t’il fur nous fondre 4in‘ nouvel orage? 

FREDERIC. - ; 

-Léonor, foutenez aujourd'hui fon courage ! 
Adieu. (7/ fort. ' - 

LEONOR. ' 

Qu’annonce enfin ce douloureux tranfport ? 

AD EL AI D E. J ' 

Ah 1 ftïon - cœur a frémi , Seigneur ! -Guftave eft 
mort / 


® X ® 
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SCENE yjIL 

ADELAÏDE, LEONOR,. 
ADELAÏDE. 

A ' ■ ' . 

Ce comble de maux vous m’aviez réferv4e, 
Madame , bC'par vos foias je m’y vois arrivée , 
Mon défefpoir aflfreux ne vous pardonne pas. 
Pourquoi, mille fois prête à mourir dans vos bras. 
Le jour , où dans les fers par vous je fus fuivie , 
Pourquoi m’avoir rendue aux horreurs de la vie / 
Mes yeux, mes triftes ycux, qu’à regret je r’ou- 
vris , 

N'auroient pas à pleurer votre malheureux fils. 
Que je vais payer cher un efpoir inutile ! 

, LEONQR. 

Eft-ce à vous à pleurer, quand fa mere efi tran». 
quille ? 

ADELAÏDE. 

Calme dénaturé qui ne fert en ce jour 
Qu’à prouver que le fang eft moins fort que Ta-* 
mour ! 

LEONOR. 

11 prouve qu*à mon âge , un peu d’expérience 
Condamne , entre ennemis , l’aveugle confiance. 
Un fils m'eft aulïï cher , que vous l’eft un amant^ 
Et je ne voudrois pas lui furvivre un moment. 
Mab n’eft-ce pas , Madanae , être auffi trop cré4 
dule ? 

M } 
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l>e vous tromper ici , fe fait on un fcrupule ? „ 

On croit , de vos“fermens , par-là vous dégager.' 

I ADELAÏDE. V. , 

Ah ! le Prince a trop craint toujours de m’affliger. 
Frédéric eft lincere.’ * ' / •. /* A . 

L E O N O R. , 

Oui, mais. Madame, il aime. 
Chriftierne d’ailleurs peut l’abufer lui-même. 
Celui-ci, fur un bruit qui flatte fa' fureur , • ‘ - 

Tout le premier, peut-être, efl aulîi dans l’erreur.' 
De tout tems , par la voix des peuples peu cro- 
yables, ■ I 

La vaine Renommée a débité des fables. 

Guffave , fans chercher d’exemples au dehors ' 
* Sur de mauvais garants , me compte au rang des 
morts. 

Dans le fanglant . défaffre , où je perdis Ton pere,_ 
L’opinion publique enveloppant fa mere, ‘ , 

Sans doute , quand le bruit en parvint jufqu’à lui 
Je lui coûtai les pleurs qu’il vous coûte aujourc 
hui. ,• 

Far un coup toutefois que tout le<‘monde ignore. 
Comme il peut me revoir ; on peut le voir encore. ' 
C’éft un cœur maternel qui tarde à s’émouvoi'^. 
Comme un heureux augure acceptons mon efpoir. 
Que vous dirai-je enfin ? Si le vouloir célefte , 
Parun fonge, aux Mortels, fouvent fe manifefte; ' 
Le bras vengeur elt prêt de frapper en ces lieux. 
Je l’ai vu , cette nuit, ce fils vi(Sorieux.’ * ' 
Le Ciel , au châtiment trop lent à fe réfoudre , ' 
Dans fa main triomphante avoi^Temis fa foudre. 
De la pourpre Royale , il étoit revêtu , 
l r- 
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TRAGEDIE. ' îSj 
Tandis que fous fes pieds , Chriftierne abattu , 
Cachant dans la poullicre , un front fans diadème, 
Reftoif dans oet opprobre , en horreur aux fiens 
, ’ même. 

Ce fpnge , de mon fils préfage-t’il la mort ? 
Rentrons; 6c de Sophie attendons le rapport. 
Sophie à fes parens pour un moment' rendue , 
Ne borne pas fa joyc à jouir de leur vue. 

De tout ce qui s*eft fait ,* fon zele s’inftruira ; 

Et je ne m’en tiendrai qu’à ce quelle en dira. 


ACTE IL 

gh— » . 

SCENE PREMIERE. 

CASIMIR Ceid. 

H . ■ 

Éros delà Patrie! Ombre augufte 6c plain- 
tive , 

Prince , à qui les deftios veiftent que je furvive 
Si je leur obéis ^ fi ma douleur fc tait , 

Ceft dans l’efpoir vengeur dont mon cœur fe 
repait. 

Ici bien-tôt ; ici ton bourreau mercenaire 
Doit venir de ton fang demander le falaire ; 

Ce fer le lui réferve. Il mourra. Fut-ce aux yeux 
Du Monarque abreuvé d’un fang fi précieux! 
Lui-même eut fatisfait le premier à tes Mânes. 
Mais le Juge des Rois , le Ciel , aux mains pro-! 
fanes, * * ' 

M 4 ‘ 
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Daos leur fang tel qu’il Toit, défend de lett;ein<* 
per , ‘ , . 

Ëc Ton tonnerre feul a droit de les frapper , , 
Souffre donc. . . -r 

S C E N E IL 

. CASIMIR, FREDERIC. . , 

CASIMIR. 

A 

Seigneur! où courez- vous? d’où naif- 
fent 

Les tranfports & le trouble où tous vos fens pa- 
roi Aient ? 

Quelque nouveau malheur viendroit-il d’arriver? 

FREDERIC. 

Du plaifir de la voir je devois me priver. » 
Cafimir C’en eft fait ! J’ai part au parricide. 

J’ai du fort de Guflave, inflruit Adélaïde. 

Je n’ai pu furmontef^la pi^ié qu’infpiroit 
Une efpérance vaine, où Ton cœur s’égaroit. 

Mes pleurs l’ont détrompée, & j’en porte la peine. 
Son malheur, contre moi, va redoubler fa haine. 
Annoncer ce malheur, l'avoir moi-même ofé, 
C’elt m’être mis au rang de ceux qui l’ont caufé. 
Ma triAcffe, à Tes yeux, peut-elle être Ancere? . 
Elle craint mon amour; elle croit que j’efpére 
Qu’un triomphe fecret renferme dans mon feia 
Les lâches fentimens d'un rival inhumain. 

Je né la blâme pas; d'ennemis entourée, 
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Sur,quellé foi veut-on qu'ellci ibit raiîiHiéft? . 
Jufqu’où n'aveugle pas i'exç4$ de la douleur? 
Lxcufons l’injudice au milieu di^ malheur» ' 

Je ne m'en prends qu'aux foins du Tyran qui l’ac* 
..J cable. 

Plus il veut mon bonheur; plus il me rend cou^, 
pable. , 

A ma perte , à fa honte j, U vf^t être obéi;. 

£t s’il me fervoit moins ^ je feros^ mpins h«ÛV . 

CASIMIR. f 

, Courez donc l’arracher d'auprès^ de la FrincelTe • 
Que (ans doute pouç vous » en ce moment ,, il 
prefle. 

FREDERIC, 

Et c’eft-là le fujet de mon empoi temeot ? 

' Je courois la rejoindre à fon appartement ; 
Epancher à Tes pieds, & mon cœur $c mes larmes ; 
Jurer de ne jamais attenter à fes ehaimes ; 

Et dans les pleurs , du moins la lailTcr fans effroi,; 
Chriftierne venoit de s’y rendre avant moi’. 

Et quand je veux l’y fuivre^. on m’eo défend ren- 
trée : 

De dépit, de douleur mon ame efl: pénétrée. 
C'efl trop mehre à l'épreuve un Prince au dé-, 
fefpoir , 

Qui hors de l’équité , méconnoit tout pouvoir J 
Qui peut brifer un joug qu’il s’impofa lui* même. 
Je ne réponds de rien , bleffé dans ce que j'aime^ 
Tant de méchancetés, d’injuftices, de fang, 

Ne tappellenc que trop Frédéric à fon rang. 
CASIMIR. 

Remontez y, Seigneur, abbauezqui vous brave 
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1Î6 GUSTAVE 

Attaquèz-le en un tems , où le fang de (/uflave 
Où le fang indigné de tant d’autres Profcrits, • 
Aux lieux d’où par la foudre, â fait mônter fes 
* cris. -y ...... •. . t,. ! 

Vos armes , dans le cours d une fi jufte guerre y 
Auront l’appui du Ciel ; & les vœux de la terre • ‘ 
Que dis- je î’ Le Tyran n’ett-il pas dépofé ? 

Le Peuple 6c le Sénat pour vous ont tout ofé ; ' 
Vous avez leur fuffrage : & la flotte informée , ' - 
Déjà du même zele eft fans doute animée. 

Eclatez , le triomphe eft fûr , ôc n’eft pas loin. 
IVlais n en attendez plus Cafimir pour témoin. ■ 

Je le fus trop long-temps des maux de ma Patrie. 
Je veux de Chriftierne affronter la furie. 

Meure le fcélérat dont le bras l’a fervi ; 

Et que le jour après , s’il veut, me foit ravi. 
Trop content fi je fuis la derniere viéfime ■ ' 

D’un pouvoir fi funefte Sc fi peu légitime ' 

FREDERIC. 

Adieu , le meurtrier s’avance vers ces lieux : 

Et j’évite un afpcâ: qui me blefle les yeux. 



SCENE i II. 


B 


GUSTAVE, CASIMIR. 
Casimir, à pan. 


Réfenter le combat à ce monftre exécrable, 
C’eft 1 honorer encor d’un fort trop favorable. 

^ (haut & tirànt l'épée.) . • - 
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Evite fi tu peux le péril que tu cours ; 

Je ne t’imite point, traître , défentis tes jours. • /. 
GUSTAVE. 

Arrête ! ouvre les yeux , Cafimir , envifage > ^ 
L’ennemi qui t’aborde, 5c que ton zele outrage) 
Cet accueil pour Gufiavc efl; un accueil bien douXif'- 
C AS IM IR. 

Que vois- je ? quel prodige /.àh , Seigneur,! cft-cé) 
vous ? -1 £. LO - 

Vous de qui la Sucde a pleuré la difgrace- 
• GUSTAVE. 

Parlons bas. Lève- toi , Cafimir, & m’embraffeJ 

CASIMIR. . ; 

Moi-même dans vos bras, à peine je m*en croi. 
Qui ne feroit glacé de furprife & d’effroi? 

Quel défefpoir vous jette en ce péril extrême? 
Vous, Seigneur, à Stockholm! £c dans le Palaij( 
même > 

D’un barbare qui va par- tout, l’or à la main, 
Mandier contre vous le fer d’un affaffm! 

GUSTAVE.. 

Je connoîs Chriftierne, ÔC fçais où je m’expofe,’ 
Cafimir, mais j’efpére encor plus que je n’ofe. 
Envain la barbarie habite ce féjoi». 

Si j’y vois mon courage approuvé par l’amour; 
Plus avant que jamais. rentre en ma confidence..^*' 
Mais peut-on fe parler ici fans imprudence ? 
CASIMIR. 

Cet endroit du Palais, efi le plus affuré. ; 

De tous fes Courtifans Chriftierne entouré ; 
Ne revient pas fi xôt d’avec Adélaïde* i 
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. ..GÜSTAViE. 

Avant toittc, autre, £bin caffure un.£eu timide 
Qui d’une longue abfence a droit d’être allarraé. 
Le fidele Guflave e(l>il encoraimé ?. • 

. GASIMIlR. ’ 

A:t’il pULfoupjçoimer la foi.de la Priocefle? 
GUSTAVE. 

J’y. comptois. Mais dis-moi; libre de fa promefTe ,, 
Sur le bruit de ma mort prenoit-elle un époux ? 
CASIMIR. 

Non, Seigneur; elle n’aime, Ôt n’eut aimé que vous. 

: ■ .GUSTAVE. 

Tu crois que fa conÉance eut honoré ma cendre. 
C A S I M I R. 

Vos malheurs la reodoient plus ôdele Sc plus 
tendre. 

GUSTAVE. 

Je ne connoîs donc plus ni crainte ni danger, 

Ami , Stockholm efl libre , 5c je vais la venger. 
CASIMIR. 

Et, quelle trame heureufe a donc été tUTue? 

Vps foins rauroient conduite, dc je ne l’ai pas fçue! 
Seigneur , de vos fecrets j’étois moi leul exclus ; 
Et de votre an^ié vous ne m'honoriez plus. 
GUSTAVE. 

Le Tyran , jtifques-Jà portoit ma prévoyance , 

En aâfeâant de mettre^ en toi, fa conAance. 

* CASIMIR. 

Lui ! Se fier à'moi? Seigneur, le croyez- vous ? 
Tout efi fufpeâ à ceux qui font iufpeâs à tous. 
La défiance marche avec la tyrannie. 

De l’ame du méchant toute peine eit bannie. 
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TRAGEDIE,*^ 

Aux plus noires fureurs le lâche abandonné , 

Se croit de Tes pareils toujours environné. 

Et quand, en ma faveur, fa fureur fe furmonte. 

Si je ménage un choix qui me couvre de honte, 

Si j’en foutiens l’affrorltîle motif en ell beau; 

Vos amis , fans «ela , feroient tous au tombeau: 

• J'ai 'flatté, fans rougir, une injufte puiflance. 

Qui fouvent, à ma voix, épargnoit l’innocence } 
Et vous devez , Seigneur, à mon zele, à ma foi,' 
Ceux que vous avez cru plus fideles que moi, 
GUSTAVE. 

Pardonne, 8c déformais n’ayons l’ame occupée 
Que du plaifir de voir mon erreur diflipée. 

. Je craignois ta rencontre ; 6c déjà je la prends ’ 
Pour le préfage heureux de ce que j’entreprens.’ 
Dans le piège mortel je tiens enfin ma proye. 
Conçois- tu, Cafîmir, mon audace 6c ma joye? 
Pour te les peindre, fonge aux horreurs -du paffé,’ 
A tant d’excès commis, à tant de fang verfé; ’ 
Rappelions-nous ici ma première infortune. 
Image à des vengeurs plus douce qu’importune! 
Gufiave, AmbafTadeur du malheureux Sténon, 
Contre la foi publique , ÔC fans refpeft du nom,’ 
Eprouve des cachots le fupplice 6c l’injure ; 
t Je demeure enchaîné tandis que le parjure 
Vient faccager ici des peuples éperdus, 
c Qu’il craignoit que mon bras n'eut trop bien dé- 
fendu. ^ 

J'échappai , mais trop tard , 8c fuyant nos firon- 
■ tieres , ' • . j . 

.Depuis cinq ans, en proye aux armes étrangères. 
Je paifai fous un Ciel encor plus ennemi. 



Digitized by - -oogU 


«90 ‘fi” ^ 'S ' T A 'V E 
Où le Soleil n’échauffe, 8c ne luit qu’à demi.* 
Tombeau de la nature, effroyables rivages 
Que l’ours difpute encor à des hommes fauvages; 
Afyle inhabitable tel qu’en fes deferts. 

Tout autre fugitif eut regretté ces fers. 

Sans efpoiry fans patrie, ignoré fur la terre: 

C’efl là , durant trois ans, que je fuis & que j’erre : 
Qu’impuiffanti ennemi, qu’amant infortuné, 

^ Je maudis milleifois l’infîant où je fuis né- • i 
Une mi fere enfin /i profonde & fi rare , , '> 

Trouve quelque pitié dans ce climat barbare: 
J’arme, je viens, je vole , &. les âpres hyvers “ 
Me font d’iLin pied léger franchir de vaftes 'mers. 
C’eft alors que pour vaincre, il fallut difpàroître , 
JEt qUf’un prix publié (dignes armes d’un traîtré^ 
Offrir ma tête en bute à l’avare affalfin.i .. 
J’oppofe avec fuccés , la rufe à ce deflin ; : > 

/Je dépouille d’un chef l’apparence nuifible. 

' Travefti, mais des miens par-tout l’ame invifible. 
Je marche à la faveur de.-çe déguifement; 

Kr Guftave;, à couvert tripmphe impunément. 
Dans Stockholm, à l’abri d.e l’heureux ftratagême. 
Je viens feul me fervir d’émiffaire à moi-même. 
Là, je vois mon devoir écrit de tout côté; 

D’un Ten^ple , d’un Palais; le marbre enfanglanté. 
Une veuye, une fille , une mere plaintive; 

^ T out m’émeut , tout retrace à mon ame attentive, 
L’inflant où de leur fils réclamant le fecours , 

, Périrent fous le fer les Auteurs de mes jours ; 

Et juge en mes projets quelle eft ma diligence , 

^ Quand le cœur embrafé d’amour de vengeance, 

Je lançoiç mes regards vers l’horrible prifon. 


' T R A G E DM E, *191 
Où vous laiflez gémir le beau fang de Stéùon, 
J’aflemble mes amis , mon afpeéi les ranime.- 
J-îai peine à' réprimer leur fureur magnanime.' 

Ils doivent çette nuit attatjuer le Palais , 

Tandis qu’à fondre ici , mes bataillons tous prêts* «• 
Du creuK/ de. nos; rochers, fortartt fous ma con** 
.duitéîj.^h .‘■'(y 

Améaeront l'ai larme Sc le trouble à ma fuite. 

Du carnage, mon nom fera l’affreux lignai. 

Mais je veux; m’afllirer , aŸani>l’infîant fatal, ' 
D’un falut dont le foin m'agiteroit fans cefle ; 

Je veux de ce Palais enlever ma PrincelTe. 

Dans ce deffein , qu’envain tu a’approuverois pas^ 

, Moi-même je répands le bruit de mon trépas, • 

Et viens paroître aux yèqx d’uù Tyran . que j<j 
brave, ’-r; .• - 

•A titre de vainqueur du malheureux' G uAave. 
J’héfitbis , je l'avoue , à m’y détetminl^ , 

L’ombre de l’impoAure a de'^uoi m’étonner: 
«Mais fongeons qu’il y va des jduisr d’Adélaïde,"? 

Et croyons tout permis pour punir un perfide. 

t-.. ■ CASIMIR.'-- 0' • 

.Et ne.craignez-vous pas , Seigneur, en vous mon-; 
trant , , • ' * 

j-D'un Tyraft'foupçonneux le regard pénétrant ? • 
GUSTAVE. M 

JNon , quand ce Roi barbare ufa de violencei^ V* 
Son ordre; m'épargna l’hdrreur de fa préfence; 

Et rendu par le tcms, mécotmoiffable aux t miens,’ 
Je puis me préfenter fans rifque aux yeux dès fièns. 
Mais.quand pour pénétrer jufqoes à la Princefle, 

Il ne me faut pas moins de courage ÔC d’adreffe; 
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101 G V"S T A- V E 
Quand perfonoe ( du moins telcftlè bruit poblkT) 
Ne la voit , lîe lui parle , excepté Frédéric. 

Ami , j’y réfléchis ; dis moi ; dots-je t’en croire^*- 
Sur quoi raffures-tufidele à ma '‘mémoire ? 

CAS! MIR. " 

• Sut ce que Frédéric lui-même"a iaiffé \roir. ' < 
Sur fa pitié pour elle 6c fur fon défefpbir. 

Ne cfaercbotK pas. Seigneur, de preuve plus fo- 
' lide/ •' ' - ■ ' 

Son défefpoir nous peint celui d’Adélaïde. 

Sa flamnne généreufe égale fa douleur > ■ 

A celle de l’objet qui fait tout fon malheur. 

,Et ne m'alléguez pas que peut-êtrô^’U “m'abufe , t 
J1 s’empone , il menace, il vous plaint , il s’aceufé. 
'Du Tyran qui le fert , il dételle l’appui : - ‘ 

Ses prétentions même ont ceffé d’aujourd’hui ; 
D'aujourdtiui,.' comme un crime, il regarde fa 
. flârae.:c:v!; v". • ‘ 

:r.^ f 'rr- i' GUST>AVE.' ‘■ :- 
Voilà pour un Rival bien de la grandeur d'ame ! 
'C A S'IM I Ri •• 

Et c’eft ce que je ^ens de plus flatteur pour vous, 
•fias le Rivai eft grandi plus.le triomphe eft doux. 
GUSTAVE. . 

J’aimerois mSeux une ame ôc moins noble de moins 
tendre. /. 

Moins Frédéric prétend , plus il eut pu prétendre. 
Qiie ne peut la vertu fur les cœurs vertueux.' 

Je ferois bien injulle hc bien préfomptueux , ' 

.Si le Ciel aujou^’hui vouloir que je^périflê , 
D'exiger ou d’attendre un (i grand facrifice. 

La mort rompt .tous les nœuds qui peuvent nous 
lier, 
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On l’eftime: on l’eut plaint; il m'eut feit oublier. 
Déjà peut-être... Mais mes yeux vont m’en in- 
* (truite. 

Un plus long entretien, Ajni, nous pourroit nuire. 
Laiite-moi. Cependant flatte plus que jamais 
L'ennemi qu'il eft tems d’obferver de plus près. 


SCENE IF. 

GUSTAVE /euZ. 

M 

JLvJli.Es yeux vont lire au fond du cœur d'Adé- 
laïde. 

Je tremble. Voilà donc ce Gudave intrépide 
Qui veut changer la face & les deftins du Nord^ 
Ce Guerrier redouté qui méprifant la mort , 
Jufques dans fon Palais vient braver Cbrifticrne? 
Un mouvement jaloux l’abat Sc le confterne! 

De quoi jaloux encor? J'en rougis ; mais hélas! 
Tendre ôctoû jours abfent, quels foupçons n’a-t'on 
pas? 

Quelqu'un vient renfermons le trouble qui m’agite. 

4« L'-* . — ■^ gBigg=ag5^gBgga5B » 

SCENE V. ’ 

CHRISTIERNE, GUSTAVE, RODOLPHE. 
CHRISTIERNE. 

(P . 

E calme, je l'avoue, 8c m’étonne 8c m’irrite 
Rodolphe , que dis- tu de fa tranquillité ? 

Tom. V. N 




194 GUSTAVE 
Mais nous confondrons bien cette incrédulité / 
Eft-ce là le témoin que ma colere apprête? 

Celui qui de Gullave apporte ici la tête? 
GUSTAVE. 

. Oui, Seigneur, c’eft moi-même, &. vous regnez 
enfin. 

CHRISTIERNE. 

Pourquoi fe préfenter fans ce gage à la main ? 

• GUSTAVE. 

Je ne paroîtrois pas avec tant d’affurance 
Si ce gage fatal n’étoit en ma puiffance, . 

C’eft un fpeéfacle affreux dont vous pouvez jouir , 
Et c’eft à vous. Seigneur , à vous faire obéir. - 
CHRISTIERNE. 

Tous les déguifem'ens de ce 'Chef téméraire , 

A tes yeux vigilans n’ont donc pu le fouftraire ? 
GUSTAVE. 

Quelque forme qu’il prit. Seigneur, pour échapper. 
Je le connoiflbis trop pour m’y laifler tromper. 
CHRISTIERNE. 

Où l’as-tu rencontré ? Dans quelle circonfta nce 
Le Ciel a-t’il livré le traître à ma vengeance ? 
GUSTAVE. 

Ouand vous aviez, Seigneur, tout à craindre de lui. 

CHRISTIERNE 
En quels lieux? Dans quel tems? 

GUSTAVE. 

A Stockholm. Aujourd’hui. 
CHRISTIERNE. 

Sous nos yeux? 

GUSTAVE. 

Ici môme, Sa dans l’inftant peut-être, 
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Qu’au péril de vos jours, il alloit reparoître. 
tCHRISTIERNE. 

Tu m'étonnes. Pourfuis. Comment triomphes-tu# 
L’as-tu pris fans défenfe.^ ou l’as-tu combattu ? 
GUSTAVE. 

Je n’ai point à rougir d'un honteux avantage. 
Vous pourrez dans la fuite éprouver mon courage; 
Et vous verrez alors quand je cueille un laurier. 
Seigneur; que je le cueille en généreux guerrier. 

CHRISTIERNE, à Rodolphe. ‘ 
J’aime fa noble audace* (^à Gujiave.) Exige ton 
j^falaire ; 

Ce que j’ai de pouvoir s’oiFre à te fatisfaire. ' 

GUSTAVE. 

Mon bras , dans ce motif ne s’éioit point armé. 
Un intérêt fi bas l’auroit mal anime. - 
J'eus pour objet unique , en expofant ma vie , 

Le defir glorieux de iervir ma Patrié; 

Et puifque l’honneur fcul excita ma valeur , 

Il faut pour tout falaire acquitter cet honneur. 
Faites que fon efpoir n’ait pas été frivole. 

CHRISTIERNE. 

Prononces , que vcux-tli? 

GUSTAVE. 

Dégager ma parole. 
CHRISTIERNE. 

Qu’as-tu promis ? 

G US T A V E. 

GuUavc , aux portes de la mort 
A tracé cet écrit, par un dernier effort, 

Et j’ai cru lui pouvoir hafarder la promeffe 
De le rendre aujourd'hui moi-même à la Princeffe. 

N Z 
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CHRISTIERNE. 

Voyons ce qu*il contient, tu feras fatisfait; 

^e connois fa main; donne, oui, c'efl;-elle en eifet. 
Il lit. 

Adieu , Vrîncejfe infortunée , 

La vicaire n'efl pas du plus jujie parti : 

Je vous fervois\ je meurs. Telle eft ma deJHnée'j 
Lt mon Aftre cruel ne s' eft pas démenti. 

D’une félicité vainement attendue , 

Si vous m'aimie\ encore y oublie^ les douceurs \ 
Votre repos m’occupe au moment oit je meurs ; 
Kegne-i : je vous remets la foi qui m’étoit due ; 
Laijfeq-en déformais difpofer les Vainqueurs. 

A Gustave. 

Sors, avant que le jour de ces lieux difparoilTe; 
Rodolphe re fera parler à la Princefle. 

GUSTAVE. 

Il me refte une grâce à demander. 

CHRISTIERNE. 

Eh quoi 1 

GUSTAVE. . 

Que par ménagement^ pour elle & pour moi, 
On ne m’annonce point comme auteur de fa perte/ 
Mais comme un (impie ami dont la main s’ejL 
offerte... 

CHRISTIERNE. 

Je t’entends; c’eut été le premier de mes foins. 


_ O © 
mi'Âym 
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CHRISTI ER NE, RODOLPHE/^ 
. CHRISTIERNE. 

H Ebien, lui faudra-t’il encor d’autres tér 
moins ? 

Elle en croira Guftave; elle verra’ fa lettre^. 

Et fon dernier avis peut enfin la foumettre. 

Mais -que fon- cœur fc rende ou non, j'aurai fa 
main. * ' ' . 

itx.' . ;> RODOLPHE.’ • 

Le tems peut en effet . .. 

CHRIS T 1ER NE. 

Non , Rodolphe , demain. 
Ocft tout le tems que peut fouffrir la violence» 
D’pn feu que pouffe à bout la gêne 6c le filence 
Soumife ou non; demain, elle m’a pour époux*. 
RODOLPHE. 

Sans vous erabarraffer des fureurs d’un jaloux ,* 
D'an Prince qu’appuyeront des Sujets infidèles.,^ 
CHRISTIERNE. 

Vains difcours , je ne, crains ni lui ni les Rebelles* 
Frédéric y renonce; o/ânt le déclarer, 

Lui-même il s’eft privé du droit d’en murmurer.'^ 
Et (jiiant à mes fujets, tout le mal ne procède" • 
Que du feu de la guerre allumée en Suede ; 

Ici par mon hymen ; quand j’aurai tout calmé* 
Là, bien-tôtpar la peur, tout fera défarmé. 

N 3 


Digitized by Google 


J9t GUSTAVE 

Je te difpenfe enfin de ces marques de zele ; 
J’adore Adélaïde , & je ne vois plus qu'elle. 
Toi-même qui l’as vue, à d’amoureux tranfports, 
Peux-tu , fans injulHcc, oppofer tes efforts ? ' 

Quel eft donc mon pouvoir ? Maître de tant de 
charmes , 

S’agira-t’il toujours de contraintes , d’allaelîics , 
D'obfiacles , de délais , de mefure à garder ? ^ 

Il s’agit de mourir ou de la polîéder ! I * 

Il n’eft point de périls que l’Amour ne dédaigne. 
Différer, eft le feul aujourd’hui que je craigne: 

Il me refte un Rival qui s’eft fait eftimer ; 

Si je perds un inftant , il peut fe faire aimer. 
RODOLPHE. 

Efpérez-mieux, Seigneur, de ceux qui vous fé- 
condent. ^ ^ " 

Il ne la verra plus : mes foins vous en répondent. 
On l’oubliera bien-tôt, vous, fi vous m’en croyez,’ 
Ne précipitez rien, daignez plaire : effayez 
D'écarter ce qui peut occuper fa penfée. 

De quoi n’eft pas capable une Amante infenfée ! 
Voulez- vous .. . * 

CHRISTIERNE. 

Oui, Rodolphe ; oui , telle eft mon ardeur. 
Dût* elle entre mes bras , fignaler fa fureur ! 
Fut-ce à la perfidie, allier la tendrefle , 

Et placer dans mon lit , la haine ven^ereffe . . , 
Mais de quoi s’allarmer au fein de la vertu ^ 
J’aurai fa foi, je l'aime, & je régné. Crois-tu 
Que du lien formé la fainteté foit vaine î 
Les Autels font alors les bornes de la haine; 

Le nom d’époux, de Roi, ne défarme*t’il pas ? 
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L’hymen a des devoirs, le Trône a des appas. 

, L’un ou l’autre peut-être adouciront ^on ame. 

Tantôt tu pcrmettois plus d’efpoir à ma flamme: 
D'un Amant couronné tu relevois les droits ; 

Et l’amour , à t'entendre , obéilToit aux Rois. 
RODOLPHE. 

Aufll je ne crois pas la PriocefTe inflexible ; 
Quelques foins , quelque égard peut la rendre 
fenfible. 

Si même à Frédéric elle réfîfte encor , 

Ne l’en accufez point. 

CHRISTIERNE. 

Eh qui donc ? 
RODOLPHE. 

Léonor. 

Cette femme, Seigneur, vous eft-elle connue.^ 
CHRISTIERNE. 

C’étoit, il m’en fou vient, la fuivante éperdue, 
•Qui , le jour qu’en ces lieux je portois le trépas , 
Soutenoit la PrincefTe expirante en fes bras. 
RODOLPHE. 

Ceft votre véritable & mortelle ennemie. * 
La PrincefTe , Seigneur , par elle eft aflèrmie 
Dans les refTentimcns qu’elle fait éclater. 

J’ai furpris des difcours à n’en pouvoir douter. 
Je dis plus; je la crois toute autre qu’on ne penfe. 
Ce qu’elle eft , fe démêle à travers l’apparence ; 
Et tout fon air dénonce , à l’orgueil qu’on y lit , 

!» Quelqu’un bien au-deflus du rang qui l’avilit. 

Seigneur, dans vos deffeins, vous me prenez pour 
guide? 

Séparez Léonor d’avec Adélaïde. 

N 4 
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CH RI ST 1ER NE. 

Ayant à la fléchir , ce fera l’irriter. 

IN'importe , ton avis n’eft pas à rejetter. 

J’implore là-delfus ta prudence ordinaire. 
Veille-les de plus près , & s’il eft néceflaire , ' 

Pour peu que tes foupçons pénétrent plus avant. 
Tu peux les féparer: vas , mais auparavant , 

A quelque affreux danger qu*un prompt hymen 
expofe , 

Cours au T.emplo : que tout pour demain s’y dr- ’ 
fpofe. 

Inflruis-en de ma part la Allé <de Sténon ; 

De l’époux feulemeut laifle ignorer le nom’. 

C’efl; au pied de l’Autel où je dois la conduire , 
Qu’en Monarque abfolu je prétends l’en inflruire. 
RODOLPHE. ' 

"Vous pouvez tout , Seigneur , fi pourtant ... ' 

CHRISTIERNE. 

Plus d’avis , ' 

Ni de retardemens , je le veux. Obéis. 


ACTE III. 

4< r ' • -I SSSSSSSm m gBBggSSB » 

SCENE PREMIERE, 
ADELAÏDE, SOPHIE. 
ADELAÏDE. 

bien, chere Sophie, après tant de mifere. 
Libre enfin tu volois entre les bras d’un pere j 
On te Je permettoit ; mais je vois à tes pleurs , 
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Que tu viens d’éprouver le plus grand des mal- 
heurs. 

- SOPHIE. 

Que ma prifon n’a-t’ellc été ma fépulture / 

J’euflfe ignoré des maux dont frémit la nature. 
ADELAÏDE. 

Ainfi , dans notre fang l’ennemi s’eft baigné ? 

Et le fer des Vainqueurs n’a donc rien épargné? 
SOPHIE. 

Ils ont lailfé par-tout le deuil & le ravage , 

Nous ne nous en faifions qu’une imparfaite image,' • 
Cette Ville n’eft plus qu’un débris effrayant, 

Où l’œil épouvanté la cherche en la voyant; 
Stockholm a difparu; fa fplendeur eft éteinte. 

Un defert a refté; vafte ÔC lugubre ènceinte , 

Où tout ce que la' guerre épargna de Héros , 

A péri dès long-tems par la main des Bourreawc.’ 
Mon pere fut du nombre; &. je viens de l’ap-; 
prendre ; 

Mais perfohne'ne fçait où repofe fa cendre; 

Et c’eft me dire allez que de fon tiifte fort , 
L’horreur s’elt étendue au-delà de fa -mort. 
ADELAÏDE. 

't on pere étoit fidele ÔC cher à fa Patrie. 

Pour oublier fa mort , fouviens-toi de fa vie ; , 

El fers-foi des confeils dont tu fçavois fi bien 
Combattre mes do^uleurs , quand je pleurois l(î 
mien. 

Hélas ! près de tes maux , quels font ceux quft . 
j’endure ! 

Vois gémir à la fois, l’Amour Sc la Nature. 

Car enfin fois fincere; en crois-tu Léonorf 
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Qu’en penfes-tu? fon fils refpire encor? 
SOPHIE. 

Non , Madame ; fa mort n’eft que trop avérée. 
ADELAÏDE. 

Cruelle! Et quel témoin t'en a donc aflurée ? 
SOPHIE. 

Le Meurtrier pourfuit fon falaire à la Cour. 
ADELAÏDE. 

Le même coup , deux fois , m’aflaflîne en un jour ! 
SOPHIE. 

Ce qui doit rendre encor nos regrets plus fenfi» 
blés : 

C’eft l’efpoir dont flattoient fes armes invincibles. 
Le Ciel depuis fix mois favorifoit fes coups. 

De triomphe en triomphe, il s’avançok vers nous. 
Nos malheurs l’attendoient au bout de la carrière. 
C’eift-là qu’il efl: frappé d’une main meurtrière , 
Et qu’à ce Défenfeur , long-tems viftorieux. 

On arrache la vie Sc la palme à nos yeux. 

Sa déplorable mere efi enfin convaincue ; 

Et du coup trop certain fa grande ame abattue... 

• ADELALDE. 

Nous nous importunons dans notre accablement; 
J’ai befoin comme toi d'être feule un moment. 

f» 

' SCENE IL 

ADELAÏDE feule. ' 

w 

A F ma douleur profonde , à ce récit funefié, ' 
De mes jours malheureux n’a pas tranché le relie! 
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^infî donc la vertu cède au crime impuni , 

Toute erreur eft ceflee ; & tout efpoir fini. 

Ai-je bien* tôt du Ciel épuifé la colère ? 

O çnort ! ô feul afyle !... 

SCENE III. 

ADELAÏDE, LEONOR. 

LEO N OR.' 

A H, ma fille! 

A D E L A I D E. 

Ah , ma mere! 

LEONOR. 

Moi , fans fils déformais , comme vous , fana 
époux , 

Notre uniqjue recours efl à des nomsfi doux. 
ADELAÏDE. 

De notre liberté voilà donc les prémices ! 
LEONOR. 

Et l’équité des Cieux que j'aicrus plus propicesi 
ADELAÏDE. 

Freflentimens trompeurs ! 

LEONOR. 

Tous nos vœux font trahis | 
ADELAÏDE. 

O mon dernier efpoir/ o Guftave ! 

LEONOR, 

O mon fils! 
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ADELAÏDE. 

Heureufes , dans ce jour d'amertume & d’allar- 
raes , 

Qu’il nous Toit libre encor de confondre nos lar- 
, mes ! 

LEONOR. 

Ne l’oubliez jamais ! Qu’il vive en votre cœur f 
Vous me verrez pour vous furvivre i ma douleur. 
ADELAÏDE. 

S’il vivra dans mon cœur ? Oubliez*vous , vous^^ 
même, 

Combien, depuis quel tems,à quels titres je l’aime? 
Oubliez-vous, Madame, en ce trille moment. 
Que je le pleure à titre & d’époux & d’amant ? 
Mon pere le nomma fon Gendre, à ma naiflânee. 
Nous fumes l’un à l’autre engagés dès l’enfance; 
Et (jrliand ce Prince aimable abandonna ces lieux. 
Un fouvenir Ci cher attendrit nos adieux. 

Bien que mon fécond luHre alors finit à peine, 
L’abfence n’avoit fait que reflêrrer ma chaîne. 
Ma fiâme, en attendant des nœuds plus folemnels, 
Croiflbit de jour en jour dans vos bras maternels. 
Je le voyois en vous ; fe mere étoit la mienne. 

A ma tendre amitié , je mefurois la fienne. 

Vous cultiviez en moi des fentimens fi doux. 
Mon cœur vous fecondoit. Ah, Madame/ Ell-ce 
à vous , ■ ^ « 

Quand la mort me l’ealeve, ell'Ce à vous d’ofer 
croire - 

Qu’un autre le pourroit bannir de ma mémoire ? 
Qui feroit-ce ? Jamais Frédéric à mes yeux , 
Tout vertueux qu’il eft, ne fut plus odieux. 
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C*eft encor un bonheur que dans notre infortune , 
11 fçache commander à fa flâme importune. 

Le Tyran femble même avoir abandonné 
Les projets où d’abord il étoit oblliné. 

Dès long-tems l’inhumain n'ufe plus de menace. 
Je vois que votre afpeèlle touche & l'embarrafle. 
Ses perfécutions n’ont plus la même ardeur. 
Hélas/ il ne voit plus d’obltacle à fa grandeur! 

Il celTe de haïr , celTant d'avoir à craindre ! 

Dans mon fang malheureux , fa rage a dû s’étein- 
dre. 

Je vous ai bien acquis la trille liberté 
De vouer à mon fils quelque fidélité. 

ADELAÏDE. 

Attendons-nous plutôt à quelque ordre finillre , 

• Le Tyran fe fait craindre à rafpeél du Miniftre. 

.J-'.»» — 

SCENE IF. 

i *. 

ADELAÏDE, LEONOR, RODOLPHE. 
RODOLPHE. 

w 

JL ^ On , Madame, le Roi n’afpire déformais 
Qu’à fuir, à fes rigueurs fuccédent fes bienfaits. 
En ce jour où tout prend une pailîble face , 

Il veut que le palTé fe répare , & s’efface ; 

Que le fang de Sténon rentre ici dans fes droits , 
Et que votre bonheur couronne fes exploits. 

La Garde qui vous fuit, déjà n’cff plus la'fienne. 


G U S T A 

Ce Palais reconnoîc en vous fa fouveraine. 
Commandez-y , Madame , &. reprenez un rang 
Où la vertu vous place encor plus que le Sang. 
ADELAÏDE. 

Si ton Maître eft touché des pleurs qu’il fait ré- 
pandre ; 

Si d’un tel bienfaiteur mon bonheur peut dé- 
pandre ; 

Si tout , dans ce Palais , fe doit aflujettir. 

Si j’y commande enfin; qu’on m’en laifle fortir. 
Trop d'horreur eft mêlée à l’air qui s’y refpire. 
Il efi d’affreux Climats qui bornent cet Empire. 
La nature y languit loin de l’afire du jour. 

Mon repos, mon bonheur eft là: c’eft le féjour , 
L’afyle & le Palais qu’on demande à ton Maître : 
Et non des lieux fouiUés du fang qui m’a fait naître. 
Qu^l daigne, en ces deferts , mè &ire abandonner; 
Loin de lui je confens à lui tout pardonner. 
RODOLPHE. 

Madame, il faut s’armer d'un plus noble courage. 
Que parlez-vous d’aller, dans un climat fauvage, 
D’un Peuple qui vous aime , enfévelir l’efpoir ! 
Faite» céder, pour lui, la trifteffe au devoir. 
Faites céder, pour vous, la foibiefTe à la gloire. 
L'on dépofe , à vos pieds , les fruits de la vi- 
âoire. 

Votre pere n'eut eu qu’un Sceptre à vous laifler. 
Dans un rang trop commun , c’étoit vous abaiffer. 
La fortune fe fert de votre malheur môme , 

Four vous ceindre le front d’un triple Diadème : 
jMais c’eft en exigeant le don de votre main , 
Madame ; ÔC les Autels font parés pour demain. 
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TRAGEDIE, 

LEONOR. 

De nos Perfécuteurs , le Miniftre barbare 
Leur a-t'il infpiré l’ordre qu’il nous déclare ; 

Au Miniftre fournis, s’il ne fait qu’obéir. 

Ne lui rien remontrer, n’eft-ce pas les trahir ? 
Parlons à cœur ouvert: & laiflbns l’artifice 
Qui veut d'un faux honneur , colorer l’injuftice. 
L’ufurpateur a mis le comble à Tes forfaits. 

De leur fruit dangereux, il veut jouir en paix; 
Et l’Hymen qu’il oppble à la haine publique. 
De Tes pareils toûjours fonda la politique. 

Mais quel téms choifit-il pour en former les 
nœuds ? 

•Qu’il foit prudent du moins, s’il n’eft pas géné- 
reux. 

Qu’infultant lâchement aux pleurs de la Princeffe, 
Toute pudeur en lui, toute humanité ceflê;- 
Bravera-t’il un Peuple encor mal alTervi? 

Idolâtre d’un fang fi long-tems pourfuivi! 

Qui, pour premier trophée, à cette horrible fête. 
De Guftave égorgé , verra porter la tête. 

Que ces reftes fanglans , nos cris , notre fureur , 
Soient au Néron du Nord, des fources de terreur! 
RODOLPHE. 

Léonor , réprimez une audace inutile ; 

Du vainqueur, à jamais, le pouvoir eft tranquille; 
Et du vaincu la tête expofée en ces lieux , 

N’y doit épouvanter que les féditieux. 
LEONOR. 

Ciel vengeur! fe peut-il que ta juftice endure 
D’un femblable Vaincu le malheur ôc l’injure.^ 
De ceux qu’on afiaftlne , eft-ce donc-là le nom I 
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Téméraire ! En nommant le Gendre de Sténon , 
Refpefte d’un Héros l’augufte caraâere; 

Sur-tout en adrcflânt la parole à fa mere. 

RODOLPHE, 
yous , fa mere ! 

ADELAÏDE. 

Il manquoit cette horreur à mon fort ! 
,Vous avez prononcé l’arrêt de votre mort. 
RODOLPHE. 

Non , Madame -, le Roi ne cherchant qu’à vous 
plaire , 

Je réponds de fes jours dès qu’elle vous eft chere. 
Elle vivra. Souffrez feulement qu*on ait foin 
D’écarter de l’autel un femblable témoin ; 

Et que, pour contenir la douleur qui l’égare. 
D’avec vous , aujourd’hui , mon devoir la fépare. 
ADELAÏDE. 

Nous féparer , cruel / Et qui t’en a chargé ? 
RODOLPHE. 

Pour mon Maître, pour vous, je m’y crois obligé. 
Gardes. 

ADELAÏDE. 

Qu’ofes-tu faire? Eft-ce-là ma puiflance? 
RODOLPHE. 

y O us fervir , ce n’eft pas manquer d’obéiflanée. 
LEO N OR. 

Adieu , Madame , adieu ; ce trifle éloignement , 
D’un trépas défiré, hâtera le moment; 

Le Tyran m’offriroit une grâce inutile. 

ADELAÏDE. 

Entre mes bras encore il vous refte un afyle. 
Animés de l’excès des plus vives douleurs. 

Ces 
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Cç^.lpibles bras rçauront vous difputer aux leurs. 
Hé quoi! Vous me laiflez défolée 5C confufe ? 

A mes embraffemens ma mere fe refufe. 

LEO N O R. 

Que me reprochez-vous ? Eh bien , je le reçois , 
Madame ; honprez m'en pour la derniere fois: 
Mais puifez dans les miens, un peu de ma coa--- 
fiance. 

Ne yous abailfez pas jufqu'à la réfiflance ! » 

Quel fecours vous promet rimpuiflânte amitié ? 
L'or ne connoîr ici ni refpeâ , ni pitié ; ' v 

Et le fexe Sc le rang font de vains privilèges. 

Le fort nous abandonne à des mains facrileges. ' > 
• Les défarmerez-vous par d'inutiles cris ? 

A tant d'indignités oppofons le mépris ; 

Que le vôtre en ce jour , plus que jamais éclate. ' 
Confondez hardiment l'efpoir dont on vous flatte.. 
Redoutant vos fujets prbnvptsà fc révolter , * 

Chriftierne , à vos jours, o’oferoli attenter. ' ♦ 
A qui donc ofe ici nous traiter en efclave , 
Expliquez-vous en Reine, en Veuve de Guftave. , 
Redemandez le fang d’un Pere ti. d’un épou x ' 
Pleurez-leS/ pleurez- moi! vengez-lesl vengez- 
vous ! 

Je ne me croirai point d'avec vous féparée, 

Si , fideie à l'amour que vous avez jurée ... 

Vous le ferez; c'elVtrôp ofFenfer votre foi. 

Vous ne trahirez point Sténon, mon fils, ni moi. 
Adieu, (à Rodolphe. J Fais ton devoir. 

. RODOLPHE. 

: . . » ’ Gardes, qu’on la retienne.? 

Tom. F. . O, 
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■ ' 

. RODOLtFHE, ADiEiAÎI>E, c > 
, RODOLPHÇ. ‘ : 

M .:,. 

Adaiae» unei atktc<' matO’ eiieceqtte >: 
la fieoîifi, • . . / ; i . ' .• 

Du côté le pJbi^ fûr, fçaura guidet^ vos pas. / .; 
La œeçe furie fils,, ne leaiporteBa pas. 

On ne veut rieii de vous , ^ qu’il n’aii voulu lui» ' 
mênao.-.^ i - - • ' 

Du moins ,:fi vous bravez ^Pui^ee (upuéme , . 
Un Amant peut neipas vous fi^pplter envain> • ' ' 
Il a labié pour vckis , un billet (k ùi main , > 

Où ce que je vous; dis le £eiit affez coimoîtfe. ' 

Un des ûens voi» l'apporte, ÔCje le vois pardltre. • 
Je vous laiffe. ^ 


' I i» • • 


S CE- N E VL 

* . , 

GUSTAVE, ADELAÏDE. 
G U ST A VE/: a |f«rr. 




’Ai vil tout ce qMe.j’airois craint / 
L^nfidele vâ To'mpi^.un.Aéeud qui la contraint! 
Au Temple où tout eftprêt, ma mémoire. eft 
prdïbrite. . , 
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AOELAIOB, f^ns tpxirncrUf yeux ver^ luL 
Approchez. Je ciQOÇQis quel jtFpuhle vous agite. 
Mon afpeâ voys r^ppali^ un atpi qui^'efl: qiptltt 
Que pour avoir trop,pr« d’infiérôt à moq (oetf^j 
Sans oaoi l’on o’anroit pas à r^grottpr. fa vie. ^ 

' ‘ Gü.STAVe/. . 

Son malheur jufqueS' là > n’eil digne que d’eqviç^ 
Madame 4 à.vos fujees rien ne parole plus doux _ 
Qye rhonoeur de oombaKie K. de mourir pouf 

TOUS. . : 

Guilave * )e Tavoue , avoir plue à pi^tendre. . 

11 croyait* » '• 

ADEI.AIDE. 

Vous.avez un billet à mp rendre* i 
GUSTAVE* 

Oui, Madame'; èmouré des horreurs du trépas , 

Il a , de vos ferment , adrajchi v#? appas ; 

Kt les derniers efforts de fpn amour extrême, 
Sont allés jufqu au Ibio de yoys rendre à vous* 
. même* , , 

A de LA IDE. 

Ileutdy*a’épargnerdçs«fioris fupefflus, ■ • ' . 

£M.Uf ouvre le billet^J 
C'efl: lui<rmême« Epouïchis un Amant qtd o’ed plus. 
.. .. . BlU.Ut. . 


D'une félicité vfiinetnfitü attendue ^ 

Si v0uf,m'fiimfx fifieor* ffublh% bis demeem* 
Votre re^os oCoeat^e m nt pü je meurs» 
Re^esi, s^emetf U foi fui m!4t.çit. due; 

Laijfex~en déformais difpoferles Vdinfueurs, 

Que plurôc nélle îois pérdfe. Adélaïde ! v 

■ O 2 
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ijt G U S "T A 
Voilà donc mon Arrêt & Airqtioi l’bn décide ? '' 
Barbare Frédéric ! eft-cc-là ta Vertu'!- > > ’^^/v 
Ton Rival explroit > de quoi te prévaiis-tu ? . 'î 

Cet aveu de moh fort ne te rend pals l’arbitre. - ' 

11 eft-pour toi pliitôt un exemple qu’un titre. ' 
Ah! fur ce titre y envainmonefpoir eft fondé f 
Guftave emportera le cœur qu’il a cédéiiÎK"' 'î*- i 
D’un Héros jufqu'à tôi daignerois-je dcCbendre? 1 
Ce qu’il a fait pour n»oi v je‘ledois4'fa;cendrey v* 
Et m’embarraflant peu d’un repos qui me fuit , 
IVlon amour veut le fuivre où Ic-üân l’a conduit.' 
Reprenons un récit que ma douleur exige. * i ! 

( Guflave à fès pieds, / - 
Dités-iâbi . . Mais j que vois-je! / 
GUSTAVE.’ 

\ .:ir. Adélaïde^ -i . ^ - ‘ ’ 

• - < A DE L A I D E. 1 < ' * 

f ' r, ; f l * wM -Où fuis- je ’ 

- - - GUSTAVE. . ! - 

Dans les bras d’un Amant qui vit encor pour vous! 
ADELAÏDE. 

Ah I Je le rëconaois : 'j’embrafle mon épouxf' îi 
• GUSTAVE. 

O ligm dont .la douceurme paye avec üfure 
Des malheurs dont j’ai cru voir combler la m^ 
fure! • ... ... 

, ■ ADELAÏDE. • 

Et tu veux donc combler la mefure des miens ? 
Cruel l je n’atrendoh qu’une mort; 6c tu viens 
M'én^faire fouffrir mille , en mourantA'ma vue ! 

GUSTAVE.» , 

D’un billet captieux le fens vous a déçue , 


Digitized by Google 



:T R AiG E D I E, • 

Madame; fi j’attQrde au Vainqueur votre foi , . ■ 
G’eft qu’ii n’eft pîujjci d’autre Vainqueur que naoi. 
Vos Tyrans affiégés vont payer de leurs têtes 
Tt>^lê fang. .. . • ; > 

in • A D E L A I D E. 

. bl : Àh ! Seigneur ; fongea vous où vous êtes ? 
Si quelqu’un^.vn fù . . ■ <'. t 

..-.n.-i :tG.U;S,T A V E. 

, )i . 011 J« m Aiis écouté que de vous ', - i 

Cafîmir nous fécondé ^ veille ici pour nous. - 
û:: r ' K ADELAÏDE.,» / , 

Et d’erreur^ten ênCr^t ne m'avoir pas tirée? . » 
Avoir, de mes régrets prolongé, la'durée ? , • 

Eritir des fîâions, ’lailTé couler mes pleurs?’ - t 
,■ GUSTAV.E. 

Ces pleurSi m'étoient garapts du plus grande des • 
vr»j; bonheurs*. ■. i -c» • ' 'i 

Ils remettoienc la paix dans ^ une ame faifîe. < *.jo 
Des terreurs donc aveugle ^ rendre jaloufîe.' • \ 
Teneurs que j’avouerai comme un crime àipré>^, 

ri^ienC//i j/- i "' ‘ , . ■"•'('.i 

Mais dont moo coeur alors ne pôuvoit être exempt,* 
Le bruit de mon itrépas , prés de neuf ans d’ab* 
fcence, ' . i / 

Les foins de Fréderié ,'fes Venus /,fa puiflance; 
£ti!ilans le!'Te0vple enfin fon bonheur annoncé*;/ 
ADELAÏDE. 

Ah:! qu'un moment plutôt , mon amour Qfi^nfé>> 
A cette jaloufie injulie Ôc criminelle , . i;'[. v: 

Oppofoit un témoin bien cher bc bien fidelel j' IA 
GUSÏAVE,atr „ . 

Et qu’attefter encor après ce que j’ai vu ? 

O 3 
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214 GUSTAVE 
Au fond de votté ccBür l’heureux Guftave a lu. . 
Ne fongeons qu’à l’exploit qui le doit faire ab- 
foudre. . - - 

Cette nuit vous regnei, je vous veng^ j ki fdiidre. 
Tombe fur Chriftle^tte avant qü’elle ait grondé. 
Saris le foin de vii^ jours, le coup cutfeioids tardé, 
^ais vos fers vous laiflbient à la merci du Traîtrev^ 
De vous, au premier bruit, il fefut rendu maître: 
Et le g4aive , à nos yeux , levé Art votre fein , 

Il nous eut arraché leS armes de la maiiîi 
. Nous-mêmes, des-fureUrs défafrtions la plus noire 
Qu’if ne difpofe plus du fruit de la viâioire. 

Du peu de liberté qu’aujourd’hui l’on vous rendfv 
L'ufage eft d’importance, &. 1‘avantage'eft grand;' 
Il en faut profiter; fi-tôt que la nuit fombre , 

Sur ces lieux mefiacés, épaiffira fon ombre ; Z‘. 
Hâtez-vous de vous rendre au Portique éloigné 
Qui de la mer > alors , cefle d être baigné. 

La valeur attend là votre augulte priéfcnce. 

A i’inftant mon trloriiphe 6c le votre commence J’ 
Et j’immole à vos yeux celui qui fit aux Tiens 
Immoler les auteurs de vos jours 6c des miétis^ * 
Vous pleurez! doutez- vôus du fuccés de mes 
armes ? 

ADELAÏDE. - 


Vbuscônnois trop pout totté dobner des' 
larmes. • ' - • - 

Que ri^â pas déjà fait, qu« «e peut v<rtr«'bra5 MA 
Et l’amour triomphant tie l’afiôiblità pak. j - - 
Mais- qu’à cet 'Oirnomi dont vous 4 râfgnaz la ngqÿ' 

Ma fuite lailfe etioOl: un -précidiHC otage? 

> 1 ’/ ■'! , 1 

w J - . * ^ 


r ^ 
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De le faire avertir il faut prendre le foin -, 
Madame i quel eÔ: i\j ^ ^ ’ 

- ^ADËLAtDEv' 

: ' ■' ••••' ^ ' Cè fidèlé téfftbifl ■ - - 

Près de qui s’inftréitéit i^otré flâtftc jaloufc ; , 

übé têfé îïuffi \Axm à tôus Vè¥fë éJJdùlè. • 

VQtrc mere. . . 

• iGÜSTAVE. ' 

, , Ma jn*ts.! Eh quoij Ma raere ^ 

■ ' ADÉLAÏDE. 

Dans I«V ftré cfèù je fers Monôi me fcivit ; 

Et refta près ®ol‘» ^toof tarifs inconnue , 
Mais enfin fa douleur ne s'eft plus contenu^ v 
Dès que de yptsc mort le bruit s’eft confirma 
De ce qü'éilfe' èllSV oh' vl^ d etfe ttti^ 

formé ; ‘ ^ 

Et déi^l dahV'Ià Ÿücff ;’e 4 ft?k^t'rè ; : 

■ ■ 

♦ 


■ 


„ -wv- •'■*"•' ■ 'tT’ * l'*.”' 

s'.~c E N É P: 1 1 , 

‘.V. ■s 1 ^ > O 


GUSTAVE, CASIMIR, ADELAÏDE. 

, » ^ , .J . J . • • ‘■ 

CASIMIR. 


J 


’Apperçois Frédéric, Sèî^tiéilr, ll'^â î^oitŸè* 
Fuyons! , ’ ' ‘ ‘ ' 

GUSTAVE.. 

Ah! Cafîmir/ quVi-jeapptîS'î^îerrs, iilîiî-ïWôî.'^ 
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AD^.LAIDE. ' 

Seigneur • r.j «, -i .y , , .1 , 

GUS T AV. K i'.- 

Reftez , ' Mada me , me^ cer effroi : 
Au lieu marqué , ^fongez feulement à vous rendre. 

• ' A JE L A 1 P E. '1 J ; ? ; , j ^ 
Vous allez tout rifquer, voul^m trop ,entrèpr^«* 
dre. J.,. -v 

Laiffez de Frédéric implorer leerédit. 


\} 1 


it n 


."T 


.S C .,E N- , E :• ffil I-.L 
■ -■'■■■ A D'E'L A IDE fetii. 'T >/ si t ^ 


Ot- 


■1 - 


r-T f: 

çourt-il ? imprudente, ou luis-je] Qu’ai«< 

‘ ‘ ' ' ôn;r > 

Mais que devois- je J^re ; ô fatale journée | • i 
Par quels événemens fe'ras tu terminée! ^ ' 



S 


5 * C E ’N rx. 


' A D E l'a Ï D e 'fy R É D E R‘ I C.' ’ 

A D E^t A I d e! -iv- 

]i 


EigneurI fi vous m’aimez-?.' ; , . >• c ; 

FREDERIC. ^ ‘ \ 

.'î V • ;Ne;mc^ reprochez rien," 
Madame; cet ampur.ie juftifiéra hieu. - , t 
Dé votre Hyna'qn erivain la pomjpe'fe prépare. 
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TRAGEDIE. iî; 

j^dalheur à qui rordoxine ! Oui,.puifque le Barbare 
lufujte à ma priere, auflî-bien qu’à vos pleurs; 

11 ell.tems d’oppofer fureurs contre fureurs. 
L’honneur, votre repos, voilà ma lot fuprême.' , 
Je n’aurai point envain triomphé dé moi mêmes 
L’effort m’a trop coûté pour en perdre le fruit. 
Madame , il faut me fuivre 6c partir cette nuit. 
LaTlotte me fécondé, & j’e dîfpofe d’elle.^ 

La fortune, les vents, les cœurs, tout nous appelle* 
Je n’ai que trop tardé , les. ijialhcureux Danois 
Me reprochent leui*^ fers & l’oubli de mes droits.' 
Vos malheurs ÔC les leurs font devenus mes crimes. 
Pour un Monftre abhorré, ce font trop de viftimes; 
D’un jpug infupporiable , il faut vous affranchir; 
Et confondre qn Tyran qu’on ne fçauroit fléchir. 
D’un fi jufte projet foyez l’heureux mobile ; uQ 
Pour me rendre le Trône acceptez un afyle, 
IV^damc?; & que du foîn qui m’amme po^uY vbusjj’ 
Renaiffe enfin n)a gloire 6Ô k bonheur de tous. 

_ * ADELAÏDE. , ; 

NoTT^jé dois réfpelîêr l’afyle qu’on lîi’accôrdéV ^ 
Et ne pas y traîner iine affreufe'd.ifcprde 
Dont je ferôis\ Seigneur , le flambeau déteflé. 
Un autre efpoir en vous aujourd’hui' 

Si vous ne la fauvçz, I^éonor eft perdue. 

Qu’avant la fin du jour ,-^elle me foit rendue ! 

Sa vie eft en péril , Sc la mienne en dépend. f.[ 

. FREDERIC. > 

J’avois traité de fable un bruit qui fe répand. 

De Guftave en effet feroit-elle la Mere ? 

A D EL AI DE. 

Vous concevez par- là combien elle m’eft there^ 


ziS GUSTAVE 

Et tout le prix du tems qu’avec moi vous perdczi 

Seigneur ! avant la nuit , H vous me la rendez; < 

Si de votre amitié j’obtiens cette affuraiice . 

Mais dois-je vous parler de ma recotlnOiffancé i 
La gloire feule émeut la magnanimité , 

Et fon premier falaire e(l d’avoir éclatée * . 


P!* 


S C E N ’E X. - 

L lir-u rT ‘ 

Aiiïofts-là nos projets, courons là fatlsfkitè^ 
Elle m’offre fans doute «ft moyen de lui plàirè, 
Mon bonheur ne dépend qué d’un fbiri géftérèuîi: 
Quel plaifîr à ce ptix de pouvoir être héüréûk ! 


ACTE IV. 




•V . 


SCENE PREMIERE, 

CHRISTIERNE, RODOLPHE.' ' 

J' 


E prétends ‘feiréf aiirfi reiiionter ma ven*^ 
^eance ’ • 

Aux fourcès-dü mépris qulÉràv^t md ptrifl^cé.^ 
La même Léonot tpd l’Ola balandèr , 

Ekpiera ce «éprfe > ou le fera cefléf ; ■ 
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:jr n a g e d i e, ap 

Pe Tes dérnftcscâifciQurs retraâcira raa(kCèÿ\ ■ l 
Ou feotiU l’ôf&l dfr rc»a jiifte menace. . . Aj 

Ëiè^le pftr ma bouche iaftruke de fon fort t ? / 
‘RODOLPHE ^ ::'â 

Elle dvdevant lc« yeuK l’appaxell de fa mort; if Y 
Et j’atteodmt. Seigneur « qo’elle enfuC[plus émue^; 
Pour la faire à Tinftant paroitre à votre vue. 

" CHRIST! ERNE~ ' ‘ 

Et dis-molv d'un boahenr qu^if n'açcepia jamais^ 
De quel ceil Frédéric a t’il vu les apprêts? 

.r»T . . (.RODOLPHE./ iCi . :» 

On robferve , Seigneur» (ans qu’on pénétre encord 
S’il cède , ou s’il féfifté au féu qui le dévore^ . . 
Son départ »' à la nuit , d’abord étoit marqué .{/ 
Mais prefque fur le.c^mp l’prdre révoqué 

Animé d’autres foins , de plein de.cckihimce ; 
ManhenantiiLvotiSt cherche bYfe^llQpatience*'.. c?. 
E^anoi» d’un entretien que.vOiuSfOfer«herc^a pa^ 
J’aiiifiitilu;^ nâaift ^vainy détoucncf Ji’emb^rfâsuU 
Surm^.paSjjdaQs ce^ jkuH, it e^ pr^ àPe i^ndcêili 
CHklSTlERNE^ r . 

U/daut bien tôt ouiard fe,réfo|idre à l’eatend're. A 
Et le Peuple? Quels font cependant ies difeours^ 

»■ S?.ùi'[’'.r'.r~s'. .ItOOOL P I..' 

De la npoi^^ Guftave if veut douter toûjours; i.l 
Seigneur /ou promptement’ reodezrla maaife(le|: 
Ou de doute, de main » peut vous être n' î 

.viccj. CHRISTIERNE. ' -J: 1 

J’ignote quel motif engageoit Calîmir 
A combattre l’idée où tu viens m’aâ^rmir. r ' 
Outfpour éteindre un feu, que l’erreur perpétua J 
Préfentons aux mutins leur Idole abattue, a ^ 
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S .U S T A V L 
Dans la Place publique où fur lu fon Arrêt »<" 
Que Guftave profcrit paroifle tel qu’il èft, i: uO 

Vas le prendre des mains de fon brave adverfair^ÿi 
Et de-là devant moi, fais paroitrc fa mere. 

Voici le Prince: vas , cher Rodolphe, & reviens-' ' 
Aile tirer au plutôt d’un fâcheux entretien. -'i .. 

f • f if 

’ V.iO 1 

4t J S iU ■ ■ I . Bigg» 


S O ^ Ê NE' î'i 

j'i' . ^ . I.' . • - . i i.- , .tiHp J V.J 

, CHRIstlERNE,’ FREDERIC. 

r* . t . f U. J. _ -o3 . r v' Jo'! nO 

J 



. ,;FR^DFRIC.^r;:‘ 

C - \ i‘ : 

Ou? avlèa?T©ré'tendu, - Seàgnèurj'îqoe^iaàl 

l - -'fen^refle- bcniufi 


J y (• 

' * ! 


Se chargeât d’eflbyer les ■ pleurs de'làPriûcefféçiVi 
Et je vois qu’ôn la prive/en ce jour de douleurs Vî 
DulIUjI foulâgemeot-qu^eile eut dans fes malheurs. l 
N^eft il pas' lêmÿ, Seigneur,' quel. te, vainqueur/, 
commence -1 ‘ ' 1 !• > • D 


A .triompher y s’ilpeut,- des' Cœurs 'par la cllé.i{ 
ie-!L' j menée • ‘ y ,j:q: i ol ;J 

Des cris du malhewctjx,’ ne voùs'îaflez-vouspas? 
Et fautiiVquô4e-iâng marque ici tduS^vos pas? j' ■ 
If oflaiie a fuccombd' ] (Jpuifle'pour- notre, 

Un teidbtablerritffnpheféchapper à'fHiûoirel) O 
Enfin, Gufiav 0 iêft'mbfU ôt tbuïivoHs elt fournis. 
Un coup inffùâùeuxr joindroit la mete îm fils; : = 
La Princefle rn’implore 6C nous la fëdemandep > 
Ffmr l’intérêt communifouffrez-que je la rcndé,( > 
Seigneur, ôc qu*uoe fois vous âyantrdéfarraé*. 
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l\TRAGED^E,^ 

Je ferve ce que j-ailnef ÔC puifle en être aimé, ' • 
. a . ‘CRRISTIERN E. c V’ 
Prince , on abufe ici de votre miniftere. 

Le Rival de Guilave en doit craindre la mere; 

Le palTé, ce 'me femble , à couÿ deux nous 
'’iï.":!' i‘;ipprénd,- * - ' , i . ■ i - \ 

£t c'ell une imprudence en vous qui me furprend. 

.-i i :: ; FREDERIC. : . -il 

La générofité jamais n’eft imprudence. 

. - i I CHRISTIERN;E. .1 

Elle ouvre quelquefois la porte à la licence, 

' FREDERIC. :i :i 

Mais fî Von obéit; iî l’on vous facisfait? 

*- CHRISTIERNE. 

Leur réparation produira cet eâfet* v • ‘ ? 

. .FREDERIC. ; ! 


Mes folbs l’auront produit , Seigneur.' . 

- i ..r. CHRI STI ERRE.. ^ 

Quoi ! l’inhumaine . . 

; ;!v * . . r. F R E D E R IC; - 'j • ; . ‘ J 

Obtenant Léonor , vaincroit enôn fa haine. 

■ . CHRISTIERNE. ■ : 

Vous avez fa parole ? 

: FREDERIC. 


. V Elle n’a rien promis; k‘ 

Mais je crois en pouvoir tout attendre à ce prbc,». 

CHRISTIERNE. ; ( i 
Prince, elle y compte envain; c’eft mot qui vouât 
l’annonce. 

• > FREDERIC. . . V 

Quoi ! je lui porterois cette trille réponfe i 
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2Z2, 


G U S T A 'V E 

CHRISTIERNB. A 

Triftc ou non^ j'al parlé, ce décret ?ou 5 ,fufEc. 

FREDERIC. -;S[ 

J'aurois cru mériter que l’on me fatisfic. i 

C H R 1 3 T I E R N E. 

'A fon retour du Temple on^ourra lui complaire. 
„ FREDERIC 

fl s’agit d’une grâce , fie noa pas d'un falaire. 

.CHRISTIERNB. 

J’en crois faire . une. aulTI, quand je laifle efpérer. 
FREDERIC. 

I^^ais la Princefle craint ; il fautia ralTurer. 

CHRISTI ERNE. 

Sa crainte nous répond de Ton obéillànce. 

Léonor lui rendrok bien-tôt fon arrogance. 

De leurs derniers adieux on fçait l’emportement. 
D’ailleurs fouvent l’amour fe flatte aveuglément*. 
Le votre un peu crédule bc pronapc à vous fé- 

'A peut-être entendu plus qu’on à’a voulu dire; 
Vous efyiiei beaucoup; mais /ne peut-en ùfBvaàt' 
Les difeours échappés dlQi!!i .vbus naît cét efpoir I 
» FREDERIC. . . 

• (4on, Seigneur, je vous crois; jeJ’ai mal entendue. 
Tant de gloire en effet peut ne m'être pas due. 
Je le veux : .^mais en dois-je aimer moins l’équitcf l 
£ t ne confultant qu’elle, être moins écouté ? 
Sommes-notss plus en droit, d'oppnsicf l’iniio^' 
cence ? 

Ke me pouvoir aimer , ce n’eft pas unèiodrenfe 
A mériter les piaux qu’eUe>enduf» à mes yeux/ 
£t j'en ai trop été le prétexte odieux* 
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LapriQ< 90 <?< chere: oui» Seigaetir ! je l’at> 
'4ore. . i > 

Je l’ai dit mille fois , je le répété encore : ' 

Si j’en étois aiwé » le foip de mon repos . • 
IVl'eut rendu redoutable aux plus fiers des rivaux ; 

Je foutiendrois mes dfpUs nu prix de mille vies. 
Mais s^il feut teaioncer aux douceurs infinies 
D’un choix qp’nv.nnt maflâme un $Ulre a mérité;. 
Je ne-: veux rien tenir d’aucune autorité -, 

Rien ajouter au poids des fers d’-une Cap^ve * 
.Trop digne du haut rang dont le deftin la prive. ^ [ 
Rien i devoir» en un moi, à fes fmuvtaux maW 
heurs; . 1 ; l 

Je refpe^ois fet feux , je refpeâè fes pleurs» ‘ 
Pour la deraiere fois enfin je le déclare : 

Je n’y prétends plus rien. Le facrifice eft rare ; 
Mais nés pour commander / Sdgaèur , dans noe 
.• , projets, . V.;.- ' r 

Soyoïm nos Rois nous-même ôc nosu premiers Su» ^ 
-, • jets, . • 

Je dis plus ; cédat-elle au pouvoir qui l’opprime, ^ 
El re'fpoir que j’avois devint-il légitime , 

(Ainii qu'il eft permis de l’efpércr encor.) 

Dès qu’elle a, pat ma voix, demandé Léonof', 
Léonor de ma main lui doit être amenée. ■' 

Vous avez, malgré moi, conclu notre byménée 
Je ne vous ai que trop fécondé là-defTus /• • ■ 

Contenez* là, Seigneur, ou ne me prefTez plus. 
CHRISTIERME. 

Soyez donc làtisfait ; loin que je vous en prelFe ; 
Je prétends qu’entre vous toute liaifon cefie ; 

Et j'aurois déjà dû vous avoir déclaré 
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Quô ce ri’cft^pas pouf vous que l' Autel èft parî,- 
FREDERIC. ; . 

Eh / pour qui donc ? - i * ‘ 

• iCHRISTIER^NE. i 

' Pour moii-î • ...... 

. - FREDERIC»: 

. ' i Pour vous ? ' - ' 

^ CHRISTIERNE.. - 

Oui] pSur moi-raênife. • 
Je Pépoufe. D’oùi vient cette Airprife extrême ?- ' 
Quel autre dans ma Cour, dégageant votre foi,’ i - 
Pouvoir plus dignement vous remplacer que moi? - 
FREDERIC. 

Eft-cp-moi dont la flâme à comblé fa difgraW.^ 

C' eft celui qu'elle aimoit qu’il faut que l'on rem- *• 

. .place; « • 

Et n quelqu’un le peut dignement remplacer ; > 

Je ne reconnois qu’elle , en droit de prononcer. 
Chriftierne ! elt-ce-là l^fage que vous faites -i 
JD'un pouvoir que je cède , & du rang où vous 
êtes 

es refus généreux vous ont- ils couronné ? • •- 

Ce rang qui fut à moi , vous l'ai- je abandonné , 
Pour voir déshonorer l’éclat du diadème , 

Pour voir gémir le foible & pour gémir moi- ’ 

. même?.* 

Ainlî, vous confiant le plus faint des dépôts , 

J’ai cru de plus d’un peuple affurer le repos , > 

Et j’aurai préparé ma honte & leurs fupplices î 
Que dis-je! Malheureux dans tous mes facrifices, . 
J’adore Adélaïde & j’en fuis cftimé , ' 

Je furvisau Rivai qui feul en eft aimé ; 

Tout 
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Tout me force ou m’invite à m’en rendre lé tuahre 
Seul, je me le défends, 6c vous prétendez l’être 
Du prix de cet effort , je ferai, plus jaloux ; ;:f 
Je me fuis immolé pour elle , ÔC.non pour voql. 
L’appui de Frédéric ne fera point frivole. 

Vous oferez me perdre’, ou je tiendrai parole; 
Oui , de fa liberté vous payerez m'es bienfaits; . 
Ou vous vous fouillerez du plus noir des forfaits. 
CHRISTIERNE. 

Demeurez, je ne»veuxvous perdre ni vous craindre. 
Mais j’ai de mon côté coname vousjà’ me plaindre ; 
Et laiffant-là leïon dont vous ra’dfez parler; ^ 
Perfide ! cette nuit . oïli vouliez- vous aller ? 
Gardes.' ..1 . .5* 

oVrîr*, FREDERIC. 

Je.vois mon fort ; mais j’ai quelipie efpérancé^,^ 
Jufte Ciel ! mon malheur. hâtera ta vengeance.' 
Des crimes à leur comblé , en font 'de fûrs garans. 
Protège Adéla'ide , ÔC confonds lésiTyrans.1 . 
CHRISTIERNE, ' 


En imprécations , l’impuifTance ell féconde. 



S C E N E 1 1 L 

' ■ . ... iinh’. , ' : / 

CHRISTIERNE, FREDERIC^. OTHON,- 
RODOLPHE , GARDES’.i^-v! 

CHRISTIERN’Ev,,, , 

• » 

lÜlUivez les pasduPrihce, Othoa^-'qu’pn^me 
réponde ; 





tt6 GUSTAVE 

Et qu*il ne forte plus de fon appartement, ! 

{Othon fort.) - • . 

Rodolphe , je te vois frappé d’étonnement. - . i 
Mais quoi! de vois-je eneoribuffrir qu’un téiwé- 

raire ?... • ^ . : . ’ « 

RODOLPHE. . 

Vous n’avez fait. Seigneur, • que.ee qu’ihfalloit 
faire. ■ - 

Tout me devient fufpeâ: , tout vous doit l’être ici : 

Et ce q«i me furprend , va vous.furprendce.aulîî* 

G uftav e n’eft point mort. 

^ . CHRISTIERNE. 

' , V ;Qu!entends-je? 

RODOLPHE. 

. - - * ./îdélaïde 

Vous éclairciroit nareux fur un projet perfide. 
Dont elle a vu tantôt le complice ou l’auteur. 

CHRISTJERNE. . 

Quoi ! ,ce fier Inconnu . ... 

RODOLPHE. 

El.’étoit qu’un impofieur. 
Dont l’au,dace a^d’âbord fécondé l’artifice , 

Et qu’elle a fait courir enfuite au précipice. 

CHRISTIERNE. 

Ofer jouer ainli la foi des Souverains! 

Avec quelle alTurance / . . . 11 eft .donc .en nos 
mains ? 

RODOLPHE. 

Oui, Seigneur, & de plus, par un bonheur jsxr 
trême, • 

Cet Inconnu , jê âois , .eft.Guftavc lui-naêiii.e,’'l: ' 
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CHRISTIERNE. 
t^uèdis-m ? d’ôù te naît ce fou pçon ? 

' RODOLPHE. 

De tout i*6't 

Offert à l’un des miéas qui g&rdôitLébnor. ‘ 
Dàns fes èmpreflemens pour cette Prifônniere , ■ 
On a cru voir, un fils allarmé pour fa mere. 

Le Garde incorruptible a paru l’écouter. • 
ce moyeh fans bruit, 'on â fçu' l’arrêter. 

Je l’ai vu : fur fon front, au-lieu de l’épouvanté i 
Sont peints lé fier dépit 5c la râgé impuilFante. 
Dans un profond fileace , il demeure obftiné. 
Mais plus il fe taifôit , plus je Tai foupçon néj ♦ 
Songecÿîs , pour nous convaincre , au parti qu’il 
îfaüt ftiîvré. ' ‘ ' • 

Si c’eft votre ennemi qüeîe defim vous nvre", ' - 
II n’efl: ici connu que de quelqu’un des fîens , 
Moins prêts à relferrer qu’â rotiipre fes liens; ' - 
Il importe pourtant de percer ce myfteré; 

Majs fans éclat de crainte/' ' ' 

CHRISTIERNE. 

Amène t*^on fa riierè ? 
RODOLPHE. 

Jé ne l’ai devancée ici que d’un moment; 

Pour vous eritreténir de cét événement. 

CHRISTIERNE. ^ 

A quelques pas d’ici fais Conduire lé traître. 

Et qu’au premier figrial il foît prêt à' patoître. ’ 
Lébnor le verra ; s’il eft fon fih ,> Artii , - ' 

La nature jamiats ne s’explique à demi ; 

Bien*tôt la vérité fé verra confirmée ; • • 
Dans les regards fiyjiris d’une mere allârrtrèe* 

A P 2 
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Pour le nommer Guftave , elle n’a qu’à fr(fmir. 
Cependant que l’on falTe arrêter piafimir.- 
II nous trahit. Ceci Je condamne & *m’éclaire. 
.Aipüque Frédéric, à mes deflêins contraire; 

11 a pour Léonor employé Ton crédit. 

Elle entre. Vas, cours ; fais tout ce que j’ai dit 


...S CENE IV. 

. ^ ' . V. 

CHRISTIERNE, LEONOR. 
CHRISTIERNE. 


V. 


Otre Juge olFenfé n’eft pas iaexoral^e. 
Dans^fos premiers traofpbrts, vous étiez excu- 
, J fable. / : ' 

lVIoi<même dans les miens, je me fuis tout per- 
• , mis ; 

En les défavouant ceflbns d’être ennemis , 

* 0 

IN'lais fçachez bien ufer de ma bonté facile , 

Et ne tous parez point d’un orgueil indocile 
Qui pourroit vous couvrir de blâme en vous per- 
dant, ; : - ' 

On lîgnale.à fa honte un courage imprudent. 

Le vôtre expoferoit les jours de la PrincelTe, 
Jufqu’à l’excès pour vous l’amitié l'intére/Te, 
Votre fort eft le fien: fongcz-y, Léonor. 
Sauvez-vous / fauve?-là/ vous le pouvez encor, 
Promette;z-moi près d’elle une heureufe entremife. 
Qu’à mes ordres vos foins la rendent plus foumife. 
En up u^t,réparea ce que.vo^s avez fait. 
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A ce.prix , je pardorine , & je fuis fàtisfaît. 
LEONOR. 

N'efpére pas. Tyran, que mon orgueil fe laffe. 

Le tien fe fâtisfeit à me parler de grâce, • 

Et le mien à vouloir n’en mériter jamais. “ 
Puiflent mes foins te nuire autant que je te hais! 

Vas! la Princefle inftruite affrontera ta rage. 

Pour moi je refpirois , après un long orage, - 
Les apprêts de ma mort fixoient tout mon efpoir. 
Pourquoi fe changent-ils en l'horreur de te voir ? 
Que nous propofes-tu/ Quelle offre ofe-tu flire?> 
Quels traités nous pleurons , moi , Guftave foA 

Pere ! ' , 

Elle , un Trône ufurpé, fon Pere & fon époux. 

Ce n’eft qu’à des Vengeurs à traiter avec nous : 

Eût du traité , ta mort feroit le premier gage. 

CH RI S TI ER NE. 

Toûjours la même audace & le même langage / 

Et pourquoi toutes deux imputer à ma main , 

Les attentas d’un autre , ôt les 'coups du Deüin.^ 

Le fort favorifa mes armes légitimes. 

Son Pere 5c ton époux en furent les viélimcs. 

J’ai vaincu; j’ai conquis; & n’ai rien ufurpé. 

Pour ton fils; dans fon fang ma main n’a pas • 
trempé. 

Suis-je fon afiaflin ? veut-on que je réponde 
D’un coup ?... 

LEONOR. V 

Mérite-tu , lâche , qu’ôn te confonde! 

Ta main n’a pas trempé dans le fang de mon filsl 
Et fon meurtrier ofe en demander le prix? 

Et tes tréfors ouverts s’épanchent fur le Traître? 

P 3 
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Tu n a p?is ignoré qu’en payer un , c’eft l’être*;- 
Aux yeux des Nations dont tu feras l'horreur, 
Crpis-tu , par ce détour , excufer ta fure'ur? 

D’un attentat infam.e , e(l-ce ainfi qu’on fe lave h 
Pour te juftificr du njeurtre de Guftave, 

Décerne au Criminel un prix qui lui (bit dû ! - 
Que du MonJ[lre, à nies yeyx^ tout le fnng répandu^ 
Prouve , . . 

CHR ISTIERNE. 

Hé bien, j'y confens; qu’il coule en taprefencq»^ 
Tu vas voir fi le crime ici fe récompenfe. 

Et G je fuis coupable aux yeux de l’univers. 

^ Rodolphe! paroiffez, 

SCENE F. 

CHRISTIERNE, GUSTAVE, enchaîné.,, 
LEONOR, GARDES. 

CHRISTIERNE. 

T 

. lens , regarde fes fers ; 

Eft-ce la donc un prix digne de fes reproches ?r- 
Suis je coupable encor du meurtre de tes Proches ^ • 
Qu’il nKMire! ^ qu’à jainais ce coup' nous rendiBr 
amis! 

Qu’on l’immole ! frappez! 

LEONOR. - 
Arrête 1 

CHRISTIERNE; 

' Alt , c'eïl ton fils l.i 
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GUSTAVE. 

Ôù\ ; iejle fuis. Je £iis cet aveu fans contrainte, 
Four d'autres que pour moi ^ - j'eus recours à la 
feint&;^ . . . 

Mais mon propre péril me défend d’en nfCT; 

Et je te crains' trop peu pour daigner t’abufer, 

L E O N O R. 

O Sang d’un cher époux/ Fils d’un malheureux • 
Peré ! 

Dans quel état le fert te reod'il à ta Mere / 
GUSTAVE., 

Madame , excitet moins un tendre mouvement 
Qui de notre malheur vient d’étre l’indruraenr. 

Ta feule pitié nous ravit la viâoire. 

En étàt de vous rendre un fil» couvert de gloire , 
Je n’ai pu vous laifler pour otage çn ces lieux; 

Et voulant voûs fâüvef , péris à vos yeux. 
Daignez , pour prix d’un foin ü funefte ^ fi tendre 
( Sê pourtant le devoir a des prix à prétendre) 
Daignez , ou retenir ou me cacher vos pleurs. 

De nous- même Sc du fort , foyons du moins vain* ' 
queurs. 

Gufta\'e à peinc' éfim dé là propre mifere , 
Oferoit~il s’olfrir pour exemple à fa Mere ? 

Que perdei-vous , Madame ? un Fils déjà pleuré. 
Mais , moi qui vois la mort d'im vifage alTuré , 
Que de regrets mortels au moment où j’expire! 

Je perds, avec la vie , une Mere, un Empire, . 
D’incroyables travaux le fruit prefque certain , 

Ma gloire, ma vengeance; Adélaïde enfin ! 

Pour tout laiflêr . . . Hélas! à qui ? 

, - P 4 
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LE O N O R, ’fomtdnr évanouie. 

-Qu’o» rnejfouâenne. . 

• . . .GÜSTAVE.::^-. . 

Mais, que vois-je? vos yeux ne s'ouvrent plus qu’à 

peine! I ■ ^ . i. t ; •: \K ' 

Elle fe meurt. Soldat, frappe! délivre-moi. - ^ 

De tant d’objets d’horreur , de lendreffe ÔC d’effroi. 

CHRISTI'ERNE. y;.. 

Ceft: affez ; qu’elle forte; amenez-la , Sophie; 

Et que votre fecours la rappelle à la vie. . :< 

i - * > ' 

s C E N E . F I. 

t • ( 

CHRISTIERNE, GUSTAVE. 
CHRISTIERNE ’ ' 

(P 

'VjX' Uftave il n’eft pas tems encore de mourir. ' 

Il faut auparavant ou me tout découvrir , i 

Ou s’attendre à long-tems languir dans-les tor- * 
turcs. 

Répons, traître!- où tendoient .toutes tes im- • 
poftures ? . V . ' ■ 

Eft-ce à l’affaflînat qu’afpiroit ta vertu ? 

Quel dcffein , quel efpoir , quel complice avoi$>tu?-' 
GUSTAVE. 

Si la nature en moi , tantôt eut pu fe taire , 

Sourd à la voix du fang , (î j’avois pu me faire 
Un cœur auflî farouche , aulîi bas que le tien ! 

Je ne fubirois pas ce funefte entretien. • 'v 
Je veux bien m’abaiffer encor à te répondre ^ 


« 
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Ktc’eft pour t’obéir moins que pour te cOn-fondte. 
Tâche à te rappeller ici tous mes difcours , 

Tu n’y remarqueras que de légers détours, 

Sous qui la vérité maintenant reconnue, 

A d'autres yeux qu’aux tiens , eut paru toute nue.’ 
Mais la foif de mon fang qui te les fafcinoit, 

Vers l’erreur, à mon gré, plus que moi t'entiaî- 
noit. 

Du refte , un vrai courage animoit l’entreprife. 

On n'airainnc point l’ennemi qo’on méprife. 

Je te l'ai dit; la main qui t’eut f^it fuccomber, 
Sçait mériter la palme, & non la dérober. 

Ma haine aux lâchetés, ne s’ell point éprouvée. 

A la tête des miens, la PrinCefle enlevée, 

Je t’aurois donc offert la viâoire ou la mort; 

Et Mars, à force ouverte eut réglé notre fort. 

Tels étoient mesdefleins. LcDeftin qui nous joue,’ ' 
Couronnant l'injiiftice , ordonne que j’échoue. 

T U regnes , &, je meurs ; triomphes. Mais , crois- 
moi , ' 

Ton bonheur fera court; triomphe avec effroi. 
Tant de calamité que Stokholm a foufferte; 

Mon exemple, mes ^ins ont préparé ta perte. 
Elle fuivra la mienne, &C la fuivra de près. ' 

Sois maître de mes jour^ Sa tandis que tu Tes: 
Eprouve ma confiance au milieu des fuppî/ces. 

Je n’y dirai qu’un mot. Ç’eft que j’ai pour Com^ 
plices ^ 

Tous les gens vertueux que laffent tes forfaits. 

Je ne les trahis point. Tu n’en connus jamais. 

CHRIST 1ER NE. 

Ce mot feul va coûter bien cher à ta-Patrie. 
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Moins tu crois la trahir, plus tu l’auras trahie, 

A qui tout eft fufpeâ-, tout eft indifférent. i 

Le fang des Suédois coulera par torrent. 

Que fur un échafaud le tien les en inflruife! 

Vas-y trouver la mort ! Gardes ! qu’on l’y conduife. * 

uiw . .. Il -.l^K —SSSSSS—SSÊBm . 

SCENE VIL 

GUSTAVE, CHRISTIERNE, ADELAÏDE,. 
GARDES. . 

GUSTAVE. ! 

A 

l AiV i Dieu Madame: il faut foutenircerevefs^r . ' 

Je n’aurois jamais cru vous laUTer dans les fers» 
ADELAÏDE. 

Et pourquoi voulez-vous renoncer à la vje? 

Fléchiffcz. Léonor , moi , tout vous y convie. 

(/tf jettent aux pieds de Chrifiieme, ) 

Serez-vous fans pitié. Seigneur ! & ne peut-on 
GUSTAVE.- 

Adélaïde aux pieds du bourreau de Sténoo 1 
CHRvISTIEVnE. 

Que direz-vous pour lui ^Vous l’entendez ,> Max- 
dame. 

ADEL^IDE- 

Par tout ce qui jamais eut pouvoir fur. votre 
‘ ‘Plaignez mon infortune &’ daigneï m’écouter* < 

CHRISTIERNE. 

Vous fçavez à quel prix: on peut vous contenter; 

Il ne tiendra qq’à vous qye votre voix l’emportfi.-- 


. .4 


TltAG.EDIB, >3f 

J^.gracc cÜ 3 UX Autels. 

ADELAÏDE, ba^. 

Ordonnez donc qu’il fond,. 

, CHRÏSTIERNE. 

Qu*on le mène où j’ai dit: mais en le gardant bierW 
QjHç julqu’à nquvel Qrdrq on n’exécute rien. 

- [à Adélaïde . 3 
Parlez, vous enteoÆ. 

GUSTAVE. 

Point de pitié, crueile! 

LailTez frapper , Madame , 6c. foyez-rooi fidelle^ • 

SCE NE V 1 1 1. . 

V 

CHJR.ISTIERNE, ADELAÏDE. 
CHRISTIERN^:. 

M Ais, confultez-vous Hen, 8c fâchez qu’»u<r 
jourd’hui 

L’effort feroit funcfte à bien d’autres qu’à lui. 

Que fi' Iq Elis périt, la Mere eft condamnée. 

Que Stockholm , à la flâme, au fer abandonnée,^ 
Rjçgorgera du fang de tous fes Citoyens. 

Balancez maintenant mes avis Sc les fiens^ 
ADELAEDE. . 

Quelles extrémités ! ^ quel Arrêt terrible ! 

V ous n’adoucirez point ce courroux inflexible ? ' 
Quels objets, après tout, peuvent imérefler 
A ce fatal Hymen , où l’on veut me forcer. 
jLes droit? qye la Naiflançe. attache à ma pcrfonnoî’ 
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Et ! s’il m'en relie encor , je vous les abandonne, 
La fortune aujourd’hui vous lésa confirmés: 
Jouiffez-en! Jamais les ai-ie réclamés? 

Ces droits, depuis neuf ans , cédés au droit des 
armes, 

Ooi-ils cuj^dans més fers, qoekjué part à mes 
Jarmesj • 

Les ai- je, un leul inftant , regrettés? No«, Sei- 
gpeur , 

Toute ambition cefle , où régné la douleur. * 

De mon Pere égorgé fa déplorable image , 

De mon amant profcrit la mort ou l’efclavage , 
Son Rival importun , l’horreur de ma prifon , 
Occupoient de trop près mon coeur & ma raifon. 
Aux foupçons toutefois fi votre ame eft livrée. 
Dans le féjour affreux dont vous m’avez tirée, 
Renvoyez*moi traîner le refte de mes jours ! 

Ou moins févere, hélas! terminez-en le cours. 
Mais ne me forcez point à me noircir d’un crime , 
A trahir un amant fidele, magnanime , 

A qui ma bouche a fait les fermens les plus doux ; 
Que même elle a déjà nommé du nom d’époux. 
Veut-on qu’Adélaïde infidelle , parjure. . . 
CHRISTIERNE. 

Rompons -, rompons le nœud d’où naîtfoit cette 
injure. , 

Guflave , en expirant , va vous en affranchir. 

Je ne vous lailfe plus le tems d'y réfléchir. 
Aulfi-bicn l’on confpire ; & je dois un exemple. ' 
’^Qu’on achève. 

ADELAÏDE. 

Seigneur, qu’on me conduire au Temple. 
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Contentez Frédéric , & le faites chercher ; 

Qu’il. vienne^ fur fes pas je fuis prête à marcher. 

CH RI ST IFR NE. 

De vpus fervir encor, vous le croyez capable 
JVlais vous comptez envain fur l’appui d’un cou- 
pable , 

.trop kH»g-»tems rebelle à mon autorité , 
Lu.i-mêm€/, ici » n’a plus ni droits ni liberté. 
Nous rçaurons. célébrer , fans lui , cet Hyménée* 
Venez, Madame. 

^ ADELAÏDE. 

, A qui fuis-je donc deftioée .^ 

Quel eft celui. Seigneur, à qui voq# prétendez?». 

.. CHRISTIERNE. 

Le Nord n’a plus de Reine ; vous le demandez/ 
Venez mettr'C Madame , un terme à vos difgraces, 
Rapprocher vos remonter à leurs places. 

Sauver en partageant le rang -dont je, jouis , 
Guftavc , Léonor ôc tout votre ,p«iy? ! * V 

Sinon ... Quel bruit alFreuxide Igin je faitentendre? 
11 ledoubleioq accourci Ab ! que yienc-on m’ap<« 
prendre ? , 


i i 


5 C E I X. 

CHRISTIERNE,^ ADFXAIDE, OTHON- . 
QTHON. ’ ' ■ 


s 


r.-'; V. 


.t 


Eigneur, par ce détour ,* d« peut gagner le 
Port, 

Fuyez , vous n*avez plus que la fuite ou la mort. 




V 


* 

C Ü 'S T A P Ë 
Le Prirtcê 6c Léonor , par les foins de Rodolplié^* 
Sur un de vos vaifleaux , font déjà près du Golphes 
Vous aurez , en fuyant , de quoi faire la loi. 

Le parti vôus étonne , 8C révolte un grand Roi; . 
3V!àis vos armes ^ Seigneur , font ici les moins 
fortes. 

A des flots d’ennemis Stockholm ouvre fes Portes* 
Xe traître Cafirair qu’on cherchbit vainement , 

Se fait voir àJeur tête, Sc paroît au moment 
Que la Place déjà de Murins étoit pleine , ' 

Et que tous nos foldats ne réfiftoient qu*à peinëé 
Le nombre nous accable :Sc pour tout direenfln^ 
Le terrible Gujiave a le fer à la main. 

Jlien ne l’arrête ;jl vole; St bien-teit . . * 

• GHRISTIERNE. « 

Qu’il Me voye ! ' 

. (â Adêlàïdé qu'il amené.) 

Se cours le recevoir. Toi, tremble; Sc de ta joie 
yiens payer, à fes yeux , cê traafport indifcret. ' 
A D E L A I D E. ^ 

Qu'il vive qu’U triomphe! Sc je Meurs (ans rew 
greti 

CHRIsriERNE, 

Se puis la polféder , St je la facrifie! {à Othoit.'f 
Fuis avec elle. Ami: ton Roi te la confie. 

Je, te fuis; te fuirai, Mais, grand dans Mcnr 
malheur i ' r 

Je veux même en fuyant , fignaler ma valeur^ 

X X. • •• 

k ^ 

^ 



■ DigiUL>d by Google 


t R A C E V Î 'E, 


^39 


k, 


A C T E. V. • 

‘ 

ii ■■■■ m T rTTr-".i IIT i H i » 

' t 

SCENE P REMIERE. 

I|ADELAIDE, SOPHIE. 
ADELAÏDE. 

E revôis la lumière : & tu reüx que' je vive ! 
IWais fous fluel Altre enfin ; fuis- je Reine -ou Ca- 
ptive ? 

Parle ; dois-je bénir ou détefter tes foins ? 

‘Tes yeux de tant d’borreur «oient-ils les té- 
i moins ? 

S O P Hi E. 

Non, Madame, j’écois dans ce Palais errante; 
Xorfque , fans mouvement , pâle , froide , &. mou- 
rante'. 

Je TOUS ai prife ici de la main des Vainqueurs. 
Ætoient ce vos Tyrans ou vos Libérateurs ? 

IVla vue , à'ces objets ne s]pft ^uere attachée. 
Léonor , de mes bras venoic d'être arrachée. 
Mon trouble , votre état , des cris renouvellés ^ 
Par ces cris , les Vairrqueurs , au combat rap- 
pelles , 

De tant d’événemetis , 8c le nombre 8c la fuite^ 
N’ont pu de votre fort me lailTer bien inftruitè; 
Et du ieu meurtrier le bruit fourd 8c lointaia’ 
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Dft trop que le fuccès redevient incerrain. 

Mais l’inhumanité qû’ej’ài la moins 'conçue,'^ ' 
C’eft l’état déplora!)Ie , où je vpus ai reçue. 

' ADELAÏDE.' 
.Tupéliras, Sophie, au récit du danger ■ 

Qu enoet affreux défordre , on m’a fait partager. 
Sur ceV bords dont l’hyvér a glace la furface, 
Mes raviffeurs fuyoient ; .ÔC franphiffanf l^fpace 
Qui fernble féparer le rivage ÔC les eaux , 
M'entraînoient vers la rade où flottoient leurs 
vailTeaux. 

J’en croyois Frédéric , 8c je m’étois flattée 
De voir en fa faveur la flotte révoltée ;•£ . 

Mais plus nous approchions , mpins j’avois cet 
efpoir ; . ; v 

. Tout ce que j’apperçois parole dans le devoir. 
Laiffant donc loin de imoi^Guflave Sc ma Patrie, 
Je deinandois la mort, quand ce Prince en furie , 
Du Palais où fesyeux ne me rencontroient point, 
Dntend. mes cris , me voit , vole à noas,' ^,nous 
>r'i v.jqiot» 'TV 

L’on fe mêle , je veux regagner le fiyqge , 

Le fen , le fang , rhprjreut me ferment Ippaflage. 
La fortune fe joue en ce .comipat; fatal.:;:; , 

Sur la §laçe., ion^-tems , l’avantî^e efl .égal. ' 
Elle nuit ^ la force , e*lle aide à lâ,îfpiblefle 
Et chaque pas trahit la valeur- ou/l’adreflê. 

Parmi des cris de rage , bk de. mouf antes. voix , 
Un bruit trop effrayant , plus finiftfeceot fois , 
Sous nous , autour de. nous, au loin lê.iait.en-' 
• tendre. '-îrov ali u *. c . . 

La glace en raille endroits, menace. de, fe.fandre;* 

Se 
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Se fend , s'ouvrc, fe brife bc s'épanche en gla> 
çons , • ^ 

Qui nagent fur un gouSre, oû nous difparoinbns^ 
Rien encor ( quelque effroi qui dût m’avoir émue^ 

• Rien n’étoit échappé jufqu’alors à ma vue. 

JVlais du voile mortel , mes yeux enveloppés , 
D’aucun objet depuis n’ont plus été frappés. 

De mon fort mieux que moi , tu n*es» pas in- 
formée. 

Ainfi de plus en plus tu me vois allarmée. 

D’un rude & long combÿt , peutjêtre qu’affoibli , 
Guftave eft demeuré fous l’onde enféveli ; 

^ Peut-être que fans chef nos troupes fugitives 
Auront à fon Rival abandonné ces rives,* 

Et quand je me figure , en proye à fes tranfports, 
L’épouvantable abyme où je retombe alors . . . 
SOPHIE. 

Non , non , d’un tel péril' avoir été fauvée , • 
Au bonheur le plus grand, c’eft être réfervée; 
Madame , efpérez tout ; ceffant d’être ennemi 
Le dcfiin rarement favorife à demi. 

ADELAÏDE. 

Hélas ! & que veux-tu qu’ Adélaïde efpére, 

Si recouvrant le Fils , il faut pleu;cr la Mere? 
Quelle paix la viâoire offre t’elle à mon cœur ? 
Si Chrifiierne fuit , s’il échappe au Vainqueur? 
Léonor , au Tyran demeure abandonnée ! 

Elle! à qui je dois plus qu’à ceux dont je fuis née! 
Qui ne craignit pour moi les fers ni le trépas ! 
Loin de qui l’amour même a pour moi peu d’appas! 
Son fâng payeroit bien la commune allégreffe I 
Et je lui furvivrois !... Le bruit des armes ceffe , 
Tom. V, Q 
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Elles ont décidé, Sophie, on vient à nous. 

Je tremble. Cafimir! pourquoi me fuyez vous.? 
Ce jour auroit-il mis le comble à nos miferes ? 

SCENE IL 

ADELAÏDE, C A S I MIR,.SOPHIE. 

. CASIMIR. 

IT 

V Ous remontez , Madame, au Trône de vos 
Peres. 

ADELAÏDE. . 

Mais dois-je f regretter l'état où j’ai vécu? 
Guftave ? Léonor ?... * 

CASIMIR. 

^ Chriftierne eft vaincu.. 

ADELAÏDE. 

Et peut-être vengé. 

CASIMIR. 

Non; mais tout prêt à l’être. 
-ADELAÏDE. 

Ah, vous n’avez rien fait/ > 

CASIMIR. 

Ayant vu fuir le Traître, 
Qui du milieu des flots , brave à préfent nos coups. 
L'impatient Guflave accouroit près de vous. . 
Mais par des Furieux qui refufent la vie, 

Prefque de pas en pas , fa courfe efl rallcntie. 
il faut combattre encor ôc vaincre' à chaque 
inflant. 
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Ami f prends f me dit- il, un foin plus important, 

J aurai bien- tôt percé cette foule impuijfante : 
Dans la Tour cependant ma Mere efi gémiffante,^ 
Chajfe de devant elle, & la crainte 0 la mort', ^ 
Et pour la ranimer , injlruitsda de nion fcfrt. 

Je le quitte & i’accours : mais, hélas! du rivage', 
Sur un Navire exprès approché de la place , 

Je découvre, ( O fpeéiacle l où de la cruauté 
Triomphe fous nos yeux, rhorrible.lmpunité I ) 
La trifte Léonor , fur la poupe enchaînée : 

Le Tyran, d'une main, la tenant profternée;'^ 

Et de l’autre, déjà levant, pour fe venger, 

Le fer étinCellâtit tout -prêt à l’égorger^ 

A c^afpeâ , vers lui , nos mains font étendues. 
Du Hhipie fuppliant le cri perce les nues. 

Pour une heure, le cour demeure fufpendu: 

Et par un trait lancé, ^billet ell rendu. 

ADELAÏDE, le prenant, 0 
Ah! Je ne vois que trop le choix que l'on nous laidè. 





SCENE III, 


GUSTAVE, ADELAÏDE, CASIMIR,. 
SOPHIE, SOLDATS. > 

GUSTAVE, à fa fuite , tandis qu' Adélaïde 
ht le Billet. 


S, 


’Oldats, qu’on fe retire, ôc que le meurtre 
. . celTe! . *, • 

Que le Sang le plus vil , devenu précieux , 

Q » 
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Témoigné que «’eft moi qui commande en ces 
lieux. • ^ 

' [^àla Princejfe qui paraît accablée * ] 

O faveur , que du Ciel je n’ofois prçfque attendre ! 
Que de grâces déjà n’ai-je pas à lui rendre ! 
Madame , vous vives , & par d’heureux moyens , 
Les fecours de Sophie ont fécondé les miens j 
Vous vivez ! quelle crainte en mon cœur eft ceffée / 
Dans quel horrible état je vous avois laifliée ! 
Pour courir alTurer un fuccès balancé 
Par les TyraiJs qu’enfin vos armes ont chalTé. 
ADELAÏDE. 

Hélas! ^ . 

GUSTAVE. - . 

' Votre vengeance eut été mieux fervi^' 

Il eut avec le Trône aba^onoé la vie ; 

Mais des foins plus facw me preflbient tour à 
tour , 

J'avois à raflurer la Nature 8c l’amour ; 

Vous 8c ma Mere avez favorifé fe fuite ; 

Vous avez l’une 8c l’autre arrêté ma pourfuite. 
Sans vous deux, mes lauriers devenoient fuperflus/ 
Je vous vois. Je refpire. Il ne me refte plus 
Pour goûter fans mélange, une faveur fi chere , 
Que de m’en applaudir dans les bras de ma Mere; 
Voÿons-la. Quelle joye , après tant de malheurs 1... 
Mais que m’annonce-t’on ! Je ne vois que des 
pleurs / 

Vous qui la fecouriez ; répondez-moi , Sophie; 
Cafimir k. . Tout fe tait. Ah, ma Mere clk fans vie! 

ADELAÏDE. ' . . 

Léonor voit le jour. 
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H (TÜST AVE. . < 

Et vous gémiffeï toüs ? 

‘ ’ ADELAÏDE, 

Voyez quel facrifice on exige de vous. ' 

( Elle lui donne le billet. ) 
GUSTAVE, //f. 

■ Ou deviens Parridide; ou fléchis ma colere. 
Guftavfi f je t'accorde une heure pour le choix; 
Songe à ce que tu peux ^ Congé à ce que tu dois, |k 
Ou rends-moi la PrinceflCy ou vois périr ta Mere, 
Le Barbare , en fuyant , l’avoit en fon pouvoir ! 
CASIMIR. 

Du haut de ce Palais , Seigneur , on la peut voir,’ 
Le poignard , à nos yeux, refte levé fur elle, r 
ADELAÏDE. 

J’attends le même coup de ma douleur mortelle. 
GUSTAVE. 

. Jufte Ciel! à qui donc fera dû votre appui? 

La pitié deux fois m’eft fatale aujourd’hui! 

• ADELAÏDE, 

, Le Prince étoit , Seigneur , notre reflburce unique ; 
Je pourrois tout encor fur cette Ame héroïque, ^ 
Et j’irois me jetter , fans rien craindre , à fes pieds 
Si ce Rival étoit le feul que vous euûicz. 

GUSTAVE. 

Le feul ! ce n’eft pas lui que l’échange concerne ? 

ADELAÏDE. ' 

Non , Seigneur! # 

GUSTAVE. 

Et qui donc? ' 

ADELAÏDE. 

' Le Tyran, 

Q 3 
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GUSTAVE. 

• Chrifticrne ? 

ADELAÏDE. 

Lui-même. J’apprenois ce dernier coup du fort," 
Lorfque fur l’échafaud, vous attendiez la mort. 
GUSTAVE. 

Auflî n*eft-ce pas vous qu’il faut livrer, Madame. 
C’eft à moi d’aflbuvir le courroux qui l’enflâme. 
¥as le trouver. Ami; fçache Vil y coofênt. 

De ce courroux, ma Mere eft l’objet innocent.* 
Qu’il accepte en échange un Rival qu’il dételle... ' 
CASIMIR. 

Moi, je me chargerois d'un emploi fi funefie! 
Tout ordre qui vous nuit pafie votre pouvoir. 
Seigneur, & [e vous fuis, pour n’en plus recevoir. 

■ >1 — — — 1— ih— 

S C , E N E 1 K ' ^ 

I 

GUSTAVE, ADELAÏDE, SOTHIE. 
\ . GUSTAVE. 

IW ‘ 

.<s.YJiLA'Mere, je le vois, n’a plus que moi 
pour elle! 

ADELAÏDE; 

Ah, Prince.' où courez-vous? 

• GUSTAVE. 

Où le devoir m’appelle, 
ADELAÏDE... 

Infenfé! le devoir te fait-il une loi 
De périr, fans fauver ni ta Mere, ni moi } 
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Pcnfes-tu‘qu’à fon Fils elle veuille fd^vivre? 
Qu’en tous lieux ton époufe héifite de te fuivre? 
Qu'il lui relie un refuge ailleurs que dans tes brasi 
Et qu’en m’abandonnant, tu ne me livre pas? 
Que deViens-je fS’il faut que ton fang fe répande? 
Qui veux* tu , fi tu meurs ^ Cruel! qui me défende 
Contre l’opprelfion d’un mortel ennemi 
Plein du projet fatal dont ton cœur a frémi? 

S’il s’endurcit déjà contre une telle image, 

Si courant au trépas, tu crains peu qu’on m’outrage; 
Epargne ta Patrie, Sc daigne au moins' fonger 
Aux maux où par ta mort tu vas la replonger. ; 
Ta valeur n’aura fait qu’accroître Tes miferes. , 
La cruauté fans frein , va rompre fes barrières : • 
£t jôinte à la vengeance, aura bien -tôt verfé . . 
Le peu de fang qu’ici fes excès ont lailTé. ■ 

Amant peu tendre, appui reprochable fragile , 
Condamnable Vainqueur, ÔC viâimc inutile. 

Vas perdre, n’écoutant qu’un aveugle tranfport. 
Ta Reine , ton fays, ta viâoire &. ta Mort. 
GUSTAVE. 

Je ferai, fi l’on veut un appui reprochable. 

Une aveugle Viâime , un Vainqueur condamna- 
ble ; 

D’un regret volontaire , un Amant déchiré ; 

Mais je ne ferai point un Fils dénaturé li 

Ma vie appartenant à quitjxie l’a donnée , . . 

De remords éternels feroit empoifonnée , 

Si faute de l’offrir, l’oubli de mon devoir- 
Laiffoit tomber un coup que j’aurois dû prévoir j 
Que ma Mere pour moi, voit levé fur fa tête , 
Que ^ême à partager votre amitié s’apprête, 

Q 4 
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Qui dans l’afteme enfin d’un échange odieux , 

Des deux Peuples fur moi fixe à préfent les yeux. 
Jufiice, amour, honneur, roue veut. que je me> 
livre , • 

Madame, encouragez ma.Mere à me (urvivre, > 
Pour recevoir lès pleurs , ouvrez-lui votre fein ! 
Soyez- vous Tune à l’autre, une reflburce» Enfin , 
Pour Stockholm &. pour vous, ceiTez d’être allar-' 
mée: 

* V 

Je vous laifleau milieu d'un Peuple Sc d'unearmée'’ 
Dont ma Viâoire a fait d’invincibles remparts. 
Mon cœur eft pénétré de vos triftes regards. 
L’Amour me fait fentir,tout le prix de la vie; 

Mais j'aurai délivré ma Mere ma Patrie , 

Je vous auraitplacée au Trône , en vous quittant.. 
Mourant fi glorieux, je dois mourir content. 

D’un infâme abandon , déjà l’on me foupçonoe. 
Sous le fer menaçant la viâime frifibnne; 

Et chaque initant qu'ici j’accorde à mon amour. 
C'en la mort que je donne à qui jç dois le jour. 
Adieu. [àSophie-.~\ Retenez-là. ’ 
ADELAÏDE. 

. J C'eft en vain* qu'on refpére!, 

GUSTAVE. 

Eh! que prétendez-vous Laiffcr périr ma Mcrc/ 

• • AD EL Al DE. 

Non, mais t’accompagnant . . i . 


.r- 


© «S» 
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SCENE y. 


GUSTAVE, ADELAIDE, LEONOR,' 
SOPHIE. 

LEONOR. 

►T 

V Ous triomphez , mon Fils. 

Nous allons nous venger , fie nos maux font finish 
ADELAÏDE. ^ 


Ah ! que votre falut alloit coûter de larmes ! 
GUSTAVE. , 

, Et quel prodige heureux fait cefler nos allarmcs ? 
LEONOR. 

Puifle-t’il à jamais épouvanter les Rois 
Qui fur la violence établiront leurs droits! 
C'hriûierne laiflant uneToible cfpérance. 

Ou peut-être à l’Amour, préférant la Veneeancea 
Du gefte fie de la voix, preflbit les Matelotsi ^ 
II paroît, fie mon fang alloit rougir les flots. 

Un tumulte foudain l’intimide fie l'arrête. 

Tous les Chefs défia Flotte , fie le Prince à lem^ 
tête , * 

Les armes à la main , volant fur notre bord^ 
Fondent fur le tillac , où j’attendois la mort. 
Rodolphe, trop fidele aux volontés d’un traître,^ 
Glorieux fie puni , meurt auk yeux de fon Maître* 
J’étois fans force encore aux pieds de l’inhumain» 
Le nouveau Roi m’aborde, fie me tendant la main» 
Honteux de mes liens, veut les rompre lui- même. 
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Pour prémices, dit- il, de mon pouvoir fuprême , 
Madame, je vous rends à votre illufire Fils , 

Que fon Epoufe , & m'aime & m'ejlime à ce prix ! 
Allei , Cf de la paix foye^ le premier gage. 

Mon cœur n'en goûtera de long~tems l'avantage. ' 
C'ejl pour ly rétablir que je vais m'éloigner , 

Et ne mettre mes foins déformais qu'à regner, 
Frédéric à ces mots , qu’un foupir accompagne , 
IVIe laiffe , 6c fait partir la Flotte qu’il ^gagne , 
Tandis que fur ces bords on ramène avec moi 
Le cruel dont la rage y fema tant d’effroi. 

■ f -w * 

SCENE FL & Derniere. 

*.* *' '• 

GUSTAVE, ADELAÏDE, LEONOR, 
CASIMIR , SOPHIE. 

CASIMIR.' ‘ . 

J ' 

Ji rtl’iiClégreffe par*tout , Seigneur , vient de 
renaître. . ■ 

Chriftierne* enchaîné j devant vous va paroître. 

Son fang fur le rivage eut auffi-t*ôt coulé , 

Et le Peuple en fureur l’eut cent fois immolé; 
Mais c’étoit vous priver du plailir légitime 
D’égaler, s’il fe peut, le châtiment au crime. 
D’une honteufe mort il ordonna l’apprêt , 

Il va de votre bouche en recevoir l’Arrêt. 

Ç Chrifiierne paraît enchaîné. } 

GUSTAVE. ^ 

Quel fpeélacie ! ô fortune / ainfi donc ton caprice 
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Quelquefois fe raefure au poids de la Jufttce* ' 
Tygre ! l’horreur , la honte & le rebut du Nord , 
Regarde en quelles mains t’a mis ton mauvais fort! j • \ 
Devant quel Tribunal il t’oblige à paroître/ - 
Sur ces terribles lieux où je te parle en Maître, , 
Lève les yeux, Barbare ! éc les lève en tremblant; 

Voici de tes forfaits le Théâtre fanglant. 

Qui te garantira des coups que tu redoutes ? ^ i 
Cés marbres profanés, &. ces murs Sc ces voûtes; 

Et l’ombre de mon Pere,i & t’ombre de Sténoa, * 
Et ce refte éploré d’une illuftre Maifon ; 

Que vois-tu qui n’évoque en ces lieux la ven- 
geJfee? ^ ^ 

Toi-même en as banni dés long- tems la clémence.’ 

Le jour, l’heure, l’inftant attellent contre toi. 

J’ai vu lever le fer fur ma Merc & fur moi. 

La Reine a craint encot un Ifeftin plus horrible...’ 
CHRISTIERNE, 

Tranche de vains difcours. Tu dois être inflexible; 

En me le déclarant; pènfes-tu m’émouvoir ? 

Toi , de qui la pitié croîtroit mon défefpoir? 

Ta vengeance ^éjà devroit être aflouvie. 

Je me reproche moins mes fureurs que ta vie. 

Guftave triomphant , le trépas m’efl bien dû. 

Tu vois ce que me coûte un feul inftant perdu; 

Profite de l’exemple, 5c fatisfeis ta rage. 

GUSTAVE. ' . . 

Nomnie autrement la haine où l’équité m’engage^ 

Je la fatisfais donc. Je t’épargne. Suivis 
^ A la perte des biens qu’un rival t’a ravis. 

, Elprouve les remords, les regrets /l’épouvante. 

Même à ta liberté, je défends qu’on attente ; 
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Errant & vagabond, jouis<-en fi tu peux; ■ i 
Exécrable par-tout, fois par-tout malheureux; 
Par-tout comme un Captif que pourfuit le fup*' 
plice, ’ ' • ' 

Et qui du Monde entier s’eft feit un précipice. 

Je te charge du foin de^ Ton embarquement,' 
Cafimir; qu’on réloigné , ôc que dans le moment' 
Pour jamais , de ce Monftre on purge le rivage. .» 
Et nous. Madame, après un fi long efclavage, 

En de tendres liens', allons changer nos férs; i . . 
Et réparer les maux que Stockholm a foufi^rts. 




4 LE 

PRÉJUGÉ 

A lA MOD*^, 

CO MÈID IM. 

F NtVEUÆ OEM .CHAUS^ 




9 ÿ 



^ C T JEU JS. S. 

, r ‘ 

CONSTANCE. 

D U R V A L , Epoux de ConJîancS^ 

S O P H I E , Nieefi S ArganU, - 

'DA MO N, Ami de Durval^ Amant 

de Sophie. ^ 

A R G A N T , pere de Confiance. 

clÎtandre, ) , 

DA MIS. }^MarguU. 

F L O R I N E , Suivante de ConfiÈtce, 
HENRY, Falet de Chambre de DurvaL 


LajScene efi au Château de DurvaU 
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PRÉJUGÉ 

A LA MODE, 

COMÉniJE. 

■^■■■. m■■■T'.'!^^■ ' '-ijaii ■ ' » 

ACTE PR E'M I E R. 

•¥ mi •■ ■ I b^ÜBp » 

SCENE PREMIERE. 


CONSTANCE, DAMON. 

D A M O N. #1 

A 

j Ti\ H ! Confiance , efl*ce à tous à prendre ma , 

, défenfe., r 

Et celle de l’hymen , vous ... • ■ 

CONSTANCE.. 

Ce doute m’ofTenfe; 

Vous me connoifTez peu , fi vous me foupçpnnez , 
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Do penf^r autrement. 

’ D A M O N , à part, * 

, Madame , pardonnez . . , 
Epoufe vertueufe autant qu’infortunée ! 

C ON STANCE. 

Si je fais quelques vœux , c’eft pour votre hy- 
ménée , 

Damon, foyez-en fûr , croyez qu’il ’m’eft bien 
doux 

De fefvir un ami|^ cher à mon époux. 

DAMON. 

C’eft l'étroite amitié dont votre époux m’honore 
Qui me perd dans l’efprit de celle que j’adore. 

CONSTANCE. 

Quoi ! votre liaifon . .* 

- DAMON., 

M’expofeà ton courroux. 
Tout le monde n’eft pas auffi jufte que vous. 
CONSTANÇE- 

Je ne reconnois point Sophie à ce caprice ; 

.Vous m^étonnez,* d’où vient cette extrême inju- 
ftice ? 

Elle ne vous' hait point. 

, DAMON. 

Inutile bonheur! 

Peut-être elle me rend jurtice au fond du cœur; 
• Mais j’y vois encor plus de frayeurs 8C d’allarmes. 
Elle outrage à la fois mon amour & fes charmes: 
On fe trompe en jugeant trop généralement , 
Elle croit que l’hymen eft un engagement 
Dont fon fexe eft toujours l’innocente viâime ; 
Tel eft fon féntiment qu’elle croit légitime ; > 

# Je 
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Je ne fçais quel exemple, ou plutôt quelle er- 
reur • • 

Autorife encor plus fon injufte terreur. 

Vous ferai- je un aveu -peut-être inexcufable ? 

Elle vous trouve à plaindre , ÔC m’en rend refpon- 
fable. 

Enfin elle me croit complice d’un époux .. . 
CONSTANCE. 

IVlonfieur , elle fe trompe , Sc nous ofTenfe cous. ' 
D A M O N. 

Aux chagrins les plus grands elle vous croit en 
• proye. 

CONSTANCE. 

Damoa , il n’en eft rien. 

D A M O N. 

Vous voulez qu’on vous croye. 
CONSTANCE. 

Brifons là, je vous prie: avant notre départ, 
Sophie , à mes confeils aura peut-être égard , 
Ficz-vous-en à moi. 

, . . DA MO N. 

C*eft en vous que j’efpére : 
Vous fçavez que fon fort dépend de votre Pere. 
CONSTANCE. 

J’attends Argant: je veux hâter votre bonheur. 

D A M O N. -, 

Je fuis confus ... 

CONSTANCE. * 

Allez; je me fais un honneur 
De le foiré changer d’idée Sc de langage ; 

Surtout , que mon époux ignore cet outrage. 

Tom. V, M ' R , 
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D A M O N , à part^, en fartant. 

Quelle épouHe peut rendre un époux plus heu- 


reux / 


Que Durval devroit bien y borner tous Tes vœux ! 


F. 


SCENE U, 

CONSTANCE feule. 


Aut-il que mon époux ne fafle aucun ufage 
Des confeils d’un ami fi fidele Sc fi fage ! , 

IVlc verrai-je toûjours dans l’embarras cruel 
D’aifeâer un bonheur qui n’â rien de réel ! , 

Oui , je dois m’impqfer feite loi rigoureufe: 

Le devoir d’une épouie ef| de .paroitre heureufe. 
L’éclat ne ferviroii encor qu'à me trahir ; 

D'un ingrat, qui m’eft cher, je me feroishaïr; 
Du moins n’ajoutons pas ce fupplice à ma peine , 
Son inconfiance efi moins affreufe que (a haine. 


.. SCENE IJL 

, CONSTANCE, ARGANT. 
CONSTANCE. 

•V ■ 

V Ous m’ayez ordonné dç vous attendre ici , 
Sans quoi je vous aurois prévenu. 

ARGANT, d'un ton fâché, 

. .|V1e voici. 
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constance. 

Vous paroifTez ému. 

ARGANT,» 

Je fuis même en coIerc. 

Je fors de chez Sophie ; elle tient de fa mere. 
L’entretien que je viens d’avoir à foutenir , 

Me fait prévoir celui que vous m’allez tenir: 

Je vais de point en point y répondre d’avance. 

CONSTANCE. . 

Quoi , vous fçavez ?... 

. ' AR/GAN*T. ' 

Ma hile , un peu de complaifance'; 
Que je parle d'abord à mon tour. 

CONSTANCE. * 

’ ' J’obéis. 

ARTGANT. • 

Durval eft à-peu-prés ce que je fus jadis: 

Ce tems n’ell point fi loin, que je né m’en fou- ' 
vienne , ’ 

Ma jeuneflfe fut vive encor plus que la fienne. 

On me maria donc , & me voilà rangé , 

Si bien qu’on me trouva totalement changé; ' 

Et véritablement une union fi belle , 

Si ma femme eut voulu, devoir être* éternelle. 
Bien du tems fe paiTa*, mais beaucoup, prefqu* 
un an , . 

Sans qpe rien de ma part troublât notre Roman ; 
Mais auprès d’une femme on a beau fe contrain- 
dre: . ' 

Bon! naturellement le fexe aime à fe plaindre. 

Or , comme enfin l’amour fe change en amitié ; 
C’eit jugement de quoi fe fâcha ma Moitié : 

R Z 
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Elle ne rçavoic pas, ni vous non plus , Madame,' 
Que fans amour on peut très-bien aimer fa femme; ; 
Elle crut perdre au change , elle diflimula. 
Peut-être près d’un mois, après cet effort-là , 

II furvint entre nous un terrible grabuge. ^ 

Madame fe plaignit, & mon Pere en fut juge: ' ;• 
Le bon-homme autrefois fut dans le même cas; 
Mon fils a tort, dic-il, je ne l’excufe pas. 
Puifqu'il ne veut pas prendre une autre train de 
vie, .... ' M.'ï 

Je vois bien qu’il faudra que je me remarie . .. 

Je répondrois de même , & j’irois en avant. 
CONSTANCE. 

Quand on croit deviner , on fe trompe fouvent. 
ARGANT. 

La contradlÇlion me ravit fi#m’enchante . . . 

Eh b?en. Madame, foit; vous êtes très-contento..^ i 
Oui »... très-heureufe ... très . . . , > 

CONSTANCE. 

Monfieur, en doutez-vous?- 
ARGANT..- 

Et vous dites pourtant du bien de votre époux. . .' 

CONSTANCE. 

Puis-je faire autrement ? 

* ARGANT. 

Et que le mariage 

N’eft pas toûjours un trifte Sc cruel efclavage. ., 
CONSTANCE. 

Je l’imagine. 

ARGANT. . 

Et que ... J’enrage de bon cœur. . . 
Mais , de grâce , achevez de me tirer d’erreur . . . ‘ 
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Ma Ni4te eft voire amie , & je lui fers de pwe. 
CONSTANCE. 

Elle mérite bien de nous être auiîî chere. * ‘ 
A RG A NT. 

Oui i • mais on a pris foin de lui gâter l’efprir ; [ 

Damon & votre époux en font dans un dépit.'.'. 
Oui peut donc avoir mis dans fon cceûr trop cré- 
: i^ dule ■ . / 

Cet effroi mal fondé., ce dégoût ridicule , ' 

Cette averfîon folle , ôc ces airs de mépris 
Qu'elle a polir l'hyménée ? où les a*t-elle pris? 

A fon âge on n'a point de chimères pareilles 
A celles dont elle a fatigué rties oreilles. *. 

Au contraire ; une Agnès fe fait illufion, ^ 

Et favoure à longs traits là douce imprcffion ^ ' \ 
Que fon cœur énchanté reçoit de la Nature ;•* 
Elle ne voit l’hymen que fous une 'figure , * 

Qui loin de l’effrayer, irrite'fes défirs; ‘ ‘ 

Et ce portrait eft fait par la main des plaifirs ; 
Mais toutefois Sophie en eft intimidée. 

Madame , fi ma Niece en prend une autre idée*, ^ 
C’eft l’effet des fufets de chagrin & d'ennui 
Que vous lui débitez contre voire mari. 

CONSTANCE, â part. 

Mon malheur ne m'épargne aucune circonftance. 
( haut. ) * , ' 

Apprenez donc, Monfieur , la façon donf je pwfc, 
Et vous perfifterez après, fi vous l’ofez, 

Dans l'accufatio'n que vous me fuppofcz. 

Je n'ai qu'à me louer d'un heureux h/hiénée. 

Je ne méritois pas d'être fi fortunée ; * , 

Mais enfin ||fi mon fort ceffoit d'être aufli doux,* 

R J 
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SiJ’avois à plejurer le coeur, ;rfe mon épouic,-t , 
^^cacherois ip^ hopte, çn roe ,ret 9 iant juftice, 

Et je me ggrclqrpis d’augment^ç ^^^pp^cç.!:; 
Un éclat indtfcret? np fait qM^pliéncr i 
Un cœur la <loMCt5mr aaroit pu ■ramçHer, ;,.o 
Si quelque ocçalîoa peut mieux feire 
*Bt fehtir de quel prix un&^épouÇp j?e«t jôt|eV: V' 
Si quelque épreuve fert à le mieux dépQuvrir, 
C*eft Iprfqu’clle qw’eltl^ >fçait 

fouffrir.!; non^s’-e 

Yojlà tpçs fçptiqaepsi,iÿ|^.j(a.ç^^^ 




;,ARG,ANT. 


•# 


O» n’agit pas toûjours auffi bien .que l’on penfe j' 
Un beau raifpqpement nè^ détruit. pas un fait. \f. 
Ma Bruj'ii vous vpulcr ^^opvaipcre en, effet i 
Concôurc 2 ,àve‘c ,moi p^r^fiJBfief ma Niece^ uQ 
Otez-lui de l'efprit ce rfaveri qui me bleffe; î 


.:o. 


Et que bien-tôt Damon 

^ ; ÇONSt ANGE. • ■ . .,,1^ 

[ . r C’eft jugement dè qwûi 
J’avois à .vous parler. • ,• - M 

. , A R G A N T. ’ ; j', 

Il me convient, à, {TjPV^..O 
\.,^,,C ONST ANÇB^ 
j£- n’imagine pas qu’il dcplaife à Sophie.; . «clAv 
ARGANT. • 

Ma .bjfece l’aimeroir! * j - 

CONSTANCE, ,/ r 
Du moins je m’en défie ; , r ; 
Oui, je crois qu’en fecret elle y prend intérêt.( 

' ' ARGANT._. 

Ppurquoi rcfufe't-clle un hpmme qui^i plaît ? * 


# 

m CiO M E D I E. lôi 

, CONSTANCE. 

Ce aeft point un refus c’eft de rinccrtitude; 

On ne s’engage point Ans quelque inquiétude. 
En cela j’aurois tort de la défaprouver ; 

Peut-être auparavant elle veut s*épfouver; - - • 
Peut-être qu’elle cherche , autant qu’il eft poflîble, 
1 A s’aHurer du cœur qu’elle a ftnduTenfible. 

1 ' A R G A N T. 


Voilà bien des façons qui ne fervent à rien. 
C Sophie paroît. ") 



S C E N E IV, 

f ... . » 

CONSTANCEy ARGANT/ S'OPHIE. 

. . 1 , , - : . - • 

• ARG’ÀNTy ^ Sophie. 

M A Niece» comment' donc énterrdez^vouî 
■ la chofe ? 

SOPHIE, en regardant Confiance. 

Vous a-t-on dit vrai ? 

ARGANT. 

Mais r ma foi ,< je le fuppofei 
SOPHIE; 

Après ce que Madame a dû vous confier , \' 
Votre deflein n*eft plus de me facrifier ? 

ARGANT.' 

Moi , te facrifier , quand je veux , au contraire^,- - 
Te donner pour époux quelqu’un qui Pa fçu platrcy* 
. Damon î • . 

R4 
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SOPHIE. 

• Qui vous a fait confidences-là ? . - 
ARGANX .:(? 

Hé / c’eft apparemment Madame que voilà; n i 
Qui t’approuve, &L qui croit qu’une, fille à ito^ 
âge, „i, '< .. .. . 

Doit commencer ^bord par un bon mariage. 
.SOPHIE. 

Oui , s'il en étoit un. '* ' > V 

' . ARGÀNT. 

• • Parbleu ,Veft pour ton bien, 
Pour te feirè""jbùir ^un fort pareil au fien? 
SOPHIE. 

Quoi , vous me foubairez un femblable partage T 
(En montrant Confiance ' t • T.'* 
Madame efi donc heureufe? 

ARGANT. ♦ 

On ne peut davantage, 
SOPHIE. . //; 

Çft-ce elle qui le dit ? 

CONSTANCE. 

: Je dois en convenir. 

SOPHIE.. .. . .-r 

Voilà des nouveautés qu’on ne. peut prévenir: 

Ma crainte cependant n’eft pas moins légitime. 

Je veux bien pour Damon avoir un peu d’efiime. 
Plus que je n'en avoue,' ÔC que je ne na’en crois. ‘ 
Peut-être , fi mon fexe abufé tant de fois ’v . .. r 
Pouvoit efpérer d’.ôtre heureux en mariage , . 

Je,choifirois Damon . . . L’exemple n)e rend fage',' 
Madame , j'ai des yeux , & je vois aifez clair .* ' 

Je remârqut aujourd’hui qù’il u’eft plus dq bon air. . 
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l5’aimer une compagne à.qui l'on s’afTocie, 

Cet ufage n'eft plus que chci la bourgeoifie,'. 
Mais ailleurs on a fait de l'amour conjugal , 
i/a parfiic 'ridicule, un' travers fans égal. 

Un époux à préfent n’ofe plus le paroître , 

On lui reprocheroit tout ce qu’il voudroit être,' ' 

11 faut qu’il facrifie au préjugé cruel , 

Les piaifirs.d’un amour permis & mutuel. 

Envain il eil épris d'une, épêiife qui l’aime; 

La mode le fubjugue en dépit de lui- même,; V 
Et le réduit bientôt à la néceiCté — 

Pe pader de la honte à lünfîdélité. 

^ A R GAN T. J. T 

Où peut- elle avoir prs^une idée auilî creufe? 

■ S O P H 1 Ë, en montrant Confiance, . 

Sur tout ce que je vois .. . 1 

A R G A N T. 

' ; Elle fe dit heureufê. 

SOPHIE.. 

- Conilaoce! Heureufe , elle ? . * . . • 

' C O TAN CE, avec vivacité. 

* -Vu . Oui, Madame, je le iuis4 

SOPHIE, avec vivacité, ■ ■ o / • 
Non , vous ne l’êtes. pas. ^ 

. :or CONSTANCE. 

Madame , je vous dis . .' 4 
. SOPHIE.' : 

Avec tant de douceur, de charmes 8c de grâces J 
Deviez-vous éprouve^ de pareilles difgraces ? . . ^ 
Elle a dit mon fecret; je vais dire le fien. 

A RG A N T. 

Qui croire des deux ? 
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SOPHIE. ’ V 

• . .. •>•' Moi... ■/ r. ..r' . 

» i' , ■» . 'Â-R G ÎÂ N X.i^' ■ ^ >'J5» ’îb - 



- VI 1 Je n'y.con'noiJ!jàu8ii«« 

-jt- Ç O. N S 'T A N C E.; ^ x,w j.. î 

Me fuis-je jamais plain»eî V, ; ,t , x h ^ ,* 

. S,0 P H I E. i; .‘ül ii'yp ;• « 


. .. .il En rien , 8c jè 
■ •COï^S:XANC.£ 4:!> 
M’avez-vous jamais vue ' -i ahc n (. l 
^ s.< SO'P H lE. ; A < . i 

Ouii,lmalgré.vdu9^ Madame,' 
J'ai vu. .. j’ai reconnü les traces de vos pleurs ; 

A U fond de votre 'cœur ÿ’at furpris vos douleurs } 
Mais , qœ dis- je ? j’y vois, malgré Êi ^d&ace , 
Le défefpoir réduit à garder le îiieaocep^ ;uu . 
A‘R'GAîN.T. 


L’une fe dit heureufe , & l’autre la dément, 
Celle-ci ne veut pas;dpoufer fon amant. 
Conftance... Mais qui. diable y pouiioit rien 
comprendre il . • * .... i. 2 V. j D ‘ 

En atténdattc je fçais le parti qu'il faut prendre; * 
i V ous m’avez entendu; Madame, heurjiîme ou non ; 

’ Quand à vous , je m’en vais rcmercier<^^Damon...''- 
Mes Dames , à votre ’aife ; il né Êtût point fe ren- 
• • . Vj dret ' ! . üi-' i. J 

Ferme, continuez à no vous pas entendre. 

î O '•■ s ’.-t i/^/1 fort: y '-b y.-r ' ‘ 

t . ' ' ' . 1 1J'.* i.' ; • KpJ . 

:'i ncjT liii -, ; . J 
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"/ ' r ") • t ' 

CONSTANCE, SOPHIE. 

• CON ST AN CE.* i Sophie.' ‘ ’ ' 

. , » • X « 


:c.’^ ,•,» 




Ml'»' 


^ ,i . . • 

U’avez-vpus fait? / I!, , ri ^ 

,. SOPHIE». £nr^4nt.^ 

Daropftn’oferas'en.alii»; 
CONSTANCE. 

Ah ! Sophie, oh croi;a.qee vous fais parler; 
Une plaintive eft eocor moins aimable î ; 

Je le difois. ' i » ^ 

SOPHIE. j: : 

En qtjoi (bis-jq dppc ,fî coupable ? 
Q»i#toîheh«re<p6nûançe;»H eft vrai , je n’ai pu « 
Me contraindre. Quel'tpttifaiS'je à .votre vertu ? 
Voua êteslà.vOusr même, ua peu trop rigoureu^ç / 
Tant de délieatQfle eft fauflê ou dangereufe, o .' 
Quoi/' parce, qu’un perfide, aura le oom.d’épou^c„' 

, tp. pourrai me po^ctî.les plus fenfibles. coups,? - j 
Violer tous les jours le ferment qui nous lie? 
M’oter impunément; le bonheur de ma vie ,, 
Sans qu’il roeifoit permis de réclamer des, droits,.. 
Qui ; ,devr.^çnfe être égai.ot?.*i. Mais Us ont feU 
les Loix. 

Il faut que je^méoage un cruel .qui me brave; 

Sa femate-eft /aicomî^ne » &. non paiSfon efclave^ 
Je vais ^re .encor plus ; tant de tranquillité ^ 
Peut vous faire aceufer d’infenfibilité. 
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C O N S T A N Ç E , 

M en loupçonneriez-vous? ’’ • 

.SOPHIE. O 

Non , je vous rends juftice. 

Je rçais que vous fouffrez le plus cruel fupplice; 
IVlais vous a’utorifez un injulle foupçon , 

On peut interpréter d’une étrange façon , 

Tous vos foins de paroître heureufe en apparence. 
On les peut imputer à votre indifférence , 

Au dépit, au mépris, à la haine, ^ au dégoût 
Que nous donne un ingrat quand il nous pouffe à 
bout. * . \ 




C O NS TANCE. 

Ah.' Sophie, épargnez du moins votre vléfime. 

SOPHIE. :• 


On peut aller plus foin.' • 

CONSTANCE. * 

• 'Non, mon époux ttï*eftime.’ 


SOPHIE. .-• t:;k; îVi 


Vous vous contentez là d’un bien foible • retour; 
L’eftime d’un époux doit être de l’amour: ' ' ^ 

Qui, ce fentiment-là renferme tous; 1^ Autres.' J 
Quoi! les hommes ont-ils d'autres dr^ts que le» . 

nôtres.^ . u-i -. h/ V 

Tout, perfides qu’ils font, ils veulent être aimésv 
Se contenteroient-ils de o’êtfe qu’eftimés ?•' > ' J- 
Quand à moi , je - fuis née & trop tendre ÔC»trop> 
vive, .Â'v,.î - 

Pour ofer m’expofer- à ce quf vous-aarive,: ' ‘ ■ 

J’aimerois ftop Damon, j’en âfrois ud'ingrat ; 

Et j’en mourrois, Après le plus terrible éclat. - 


I 
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CONSTANCE. 

Sur le cœur de Damon prenez plus d’aflurance. 
SOPHIE. 

Non > la fidélité n’eft pas en leur puiffance.- 
CONSTANCE. 

Comptez fur fon amour & fur fa probité. 

SOPHIE, d’un ton ûffeSueux. 

Sur les mêmes garans n’aviez-vous pas compté ? 
Que font-ils devenus ? qu’eft-ce qui vous en refte? 
Ce n’étoit qu’une embûche , & qu’un piege fu- ‘ 
nefie , 

Couverts de quelques fleurs qui_ ne durent qu'ûià 
jour. 

L’Hymea n’acquitte plus ks dettes de’l'amour. 


SCENE VL 


CONSTANCE, SOPHIE, FLORINÈ. 

M FLORINE. • 

Adame , je vous cherche. On vient. 

- CONSTANCE. 

Que me veut-elle? 
. F L O R I N E. 

Souffrez que je rcfpire. 

CONSTANCE. 

Eh bien, quelle nouvelle? 
F L O R I N E. 


Tegez, j’en fuis encor dans un enchantement. 
Venez, vous trouverez dans votre appartement. « 
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CONSTANCE. 

• Mon époux? • - 

FLORINE. 

Votre époux... Lui? la demande eft bonne; ' 
Eft-ce jamais pafrlà qne fon chenlin s’adonne ? 

II eft vrai que ceci feroit aflez nouveau ; 

.Vous loger i’un SC l’autre aux ''deulc' bouts du 
•' Château. ' • 

.CONSTANCE, 

Florinc, fçaciicz mieux refpeder votre" Maître. ' 
FLORINE. 

îenfie tais.* '.-'Mais.' . - > • 

SOPHIE. 

Sçachorfs ce que ce pourroit être. 
FLORINE. 

,V6üs ne devinez pas? . C’eft votre habit.* 
^CONSTANCE.* c. 

Comment ? 

• FLORINE. = ' • 

Que l'on vient d’apporter , Madame j il eft char- 
mant. . *• 

CONSTANCE. 

Cette fille exoravague. , . . >tïi*rî.. - - ^ 

FLORINE. ; 

) ;• . , Ecoutez-moi , de grâce. 

Ou plutôt venez voir: 'c’eft urt habi&de chafle; 
Mais d’un air , mais d’un goût ; venez vous ha- ' 
biller. ‘ 

Soufe-cet ajuftement que vous allez briller! 

Vous allez ajouter conquête fur conquête. 

CONSTANCE. 

Mars quelle vifion lui pafie par la tête/ 
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D’où me vient cet habit ? 

FLORINE. 

Je ne fçaîs point cela. 

• ' ,./.'!C0NSTANCE. 

Je n'ai point commandé cet habillement-là. 

FLORINE, après avoir rêvé. 

Ah ! ah! Mais ceci pafle un peu la raillerie. < . 
Quoi, Madame, feroit-ce une galanterie? 
CONSTANCE. . 


Une galanterie qui s’adrefle à moi.^ 

^ FLORINE. 

A qui donc voulez-vous qu’on ak fait cet envoie 
CONSTANCE, à Sophie , après avoir rêvé. 
Mais n’eft-ce point à vous que ce préfent s’adrefle ? 
Damon , de qui votre pncle approuve la ten- 
drefle . . . • 

SOPHIE, avec vivacité. 

Oui , j’aimerois aflez qu’il prit ces liberté. 

CONSTANCE. • 

Dois- je être plus en butte à 4es témérités . . , 
Mais voici mon époux : dans cette conjonôure, > 
Dois-je lui confier , cette étrange avanture? 


SCENE FIL 

DURVAL, CONSTANCE, SOPHIE, 

^ FLORINE. 

DURVÀL, à part. ‘ 

T 

” Oyons un peu l’eflèt qu’ont, produit mes 
■ préfens. {hai4.\ 

Madame éclate enfin en regrets offènfans.' 
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CONSTANCE. 

. Durval , vous m’étonnez. 

D U R V A L. 

On vient de me l’apprendre* 
Cet éclat , Je l'avoue , a lieu de me furprendre : 
Je ne l'aurois pas cru: malgré tous mes foupçons. 
Vous m'avez procuré d’aifez belles leçons , 

Qui ne fortiront pas lî*tôt de ma mémoire. 

CONSTANCE, à Sophie. 

Je l'avois bien prévu . Monfieur , pouvez*vous - 
croire . . ' 

Hélas ! c'eft un excès où }e n’ai point de part. . . - 
Mais à mon défaveu vous n’avez point d’égard. 
,Vous allez me haïr ... Ah , cruelle Sophie ! 

.f S O P ü I E. 1 . 

J'en fuis la caufe , U faut que je la julUfiei. 

(A Durval.') 

Je n’imaginois pas qu’on eut la cruauté 
De joindre l’injuftice à l’infidélité. . 

. • DURVAL, à paru 

Ce tems n’eft plus. 

SOPHIE. 

Ingrat. 

. CONSTANCE. 

Epargnez ... 
FLORINE. . 

V Point de grâce. 

Ah / Si pour un moment j’étois en votre place, 
SOPHIE. 

Sur quel droit pouvez-vous ici vous retrancher ? 
Vous voulez empêcher un cœur de s’épancher; 
Quand vous le rerapliflez de fiel ÔC d’amertume , 

Au 
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Au plus grand des malheurs il faut qu'il s'accou- 
tume 

Et qu’il expire enfin fans pouffer un foupir. 

CONSTANCE, à Sophie, 

Vous me perdez , Madame. 

D ü R V A L , à part. 

11 faut lui découvrir . . . 
• SOPHIE. • 

Prenez- vous- en à moi , c*eft moi qui me fuis 
plainte. 

DURVAL. 


Vous ! , • ' 

SOPHIE. 

Oui , je fouffrois trop de la voir fî contrainte, 
Je n*ai pu la laiffer dans un fî triffe état , 

Sans faire , en dépit d'elle, un néceffaire éclat : 
J’ai vengé fa vertu. ' , 

DURVAL. 

Madame efl; bonne amie. 
SOPHIE. 

De grâce , épargnez-nous cette froide ironie. 

F L O R I N E , avec vivacité. 

Quand même vous feriez encor mieux foo époux, 
C'eft que vous devriez filer un peu plus doux , 

Ht bai fer tous les pas par où Madame paffe ; 
Maisfcvous n'en ferez rien. 

CONSTANCE, avec fierté. 

> Florine , je vous chaffe ; 

Sortez., 

F L OÀtNE , à Confiance. v; 

Moi ? 

. Tom.' V, , S 


« 
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D U R. V A L , en ramenant Florine, 
Révoquez un arrêt fi cruel; 

Cette fille vous aime, iLeft bien naturel, 

(à Florine.) 

Viens, cet avis mérite une autre récompenfe ; 
Tiens , prens . . . 

FLORINE, en recevant quelques louis. 

Je n’ai pas cru vous induire en dépenfe. 
, D U R V A L , Confiance, 

Madame , faites grâce à fes vivacités , , 

FLORINE, à Durval, 

Ah ! Puifque vous payez fi bien vos vérités , 

Une autrefois j’aurai le refie de la bourfe. 

• (Durval la lui donne,) 

SOPHIE. 

La plaifantcrie efi d’une grande reflburce. 

DURVAL , à Confiance , d'un air plus enjoué, 
C’efi alTez. Savez-vous l’étiquette du jour.^ 

Car il faut amufer ceux qui vous font leur cour, 
FLORINE, à part. 

Oui , c*e(l bien-là de quoi Madame s’embarrafie ? 
DURVAL. 

Vous avez aujourd’hui le plaifir de la cbafie, 
Grande mufique enfuite, & bal toute, la nuit. 

Ne déconcertez point le plaifir qui vous fuit, 
Madame , on partira lorfque vous ferez prêl^ . . . 
(en la regardant.) 

Vous avez un habit convenable à la fête . . . 

C 0'"N stance, av^ embarras* 
Monfieur... 

D U R V AL, vilement. 

Le rendez-vous efi au milieu du bois; 
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De- là vous pourrez être au Hmcer , aux abois. 
Avec cette calèche 5c ce double attelage , 

Dont vous avez refait enfin votre ét}uipage. 
Votre Ecuyer laiflbit dépérir votre train; 

Même il vous manque encor quelques chevaux de 
main . . . 

(Confiance fie trouble Cf paraît interdite.) 
Madame , ce difcours Temblc vous interdire 1 
A ces dépenfes-là je ne vois rien à dire: 

Dépenfez hardiment, vous aurez raifon. 

FLORINE, à part. 

Cet époux a pourtant quelque chofe de boa. 
CONSTANCE. 

Ce que vous m’apprenez a lieu de me fiirprendre... 
Il m’efi bien douloureux d’avoir à vous apprendre 
Le trop jufie fujet de ma conf^on. 

Que je fuis malheureufe! ^ . 

DUR V AL.- 

. A quelle occafion? * 
CONSTANCE. 

Ah! Je n’aurois jamais prévu, lorfque j’y penfe, 
Que l'on put avec moi prendre tant de licence. 

D U.R VAL, contrefaifant V étonné, . 
Vous parlez de licence, en quoi donc, s’il vous 
plaît ? 

CONSTANCE. 

J’ignore abfolument. . . Je ne fais ce que c’efi . . . 
En un mot . . i 

- .. DUR VAL. 

Achevez... Mais qui vous en empêche? 
CONSTANCE. 

Cet habit ... ces chevaux , enfin , cette calèche. •• 

S a 
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:c DUR-VAL. 

Eh bien? 

CONSTANCE. 

S*iis font chez moi ... 

DURVAL. 

C’eft une vérité. 

^ CONSTANCE. 

Quelqu’un aura fans doute eu la témérité ... ‘ ' 

Mais c’eft aftez , je crois que vous devez m’en- 
tendre. ’ 

DURVAL. 

Oui, Madame, U n'eft pas difficile à comprendre 
Que ce font des préfens'qui vous ont été faits. 

CONSTANCE. 

J'ignore à qui je dois ces indignes bienfaits. 
^RVAL. 

Et vous ne daigneras chercher à leconnoître? 

FLORINE, à part. 

J’aurois déjà tout fait fauter par la fenêtre. 
DURVAL. 

Mais fur qui vos foupçons pourroient-ils s’arrêter i . 

CONSTANCE. 

Je laiflê dans l'oubli ce qui doit y refter. . 

DURVAL, à part, ' 

Se peut-il que je fois 11 loin de la pehfée 1 
CONSTANCE. 

Je vôudrois ignorer que je fuis offenfée. 

DURVAL, à part. 

N’importe, donnons-lui de violens foupçons. 
(Jiaïu.') 

Madame, cependant j’ai de fottes raifons 
E»ur,ofer vous prefter, Sc même avec inftance, , 
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D'ëclaircir ce myllere... iloouseft d'importance; 
Plus que je n’ofe dire ... 5c que vous ne croyez. 

Je vous en fçaurai gré, fî vous me l'oâroyez. . 
‘Voyez , examinez . . . découvrir ... je vous prie , 
Qui peut avoir rifqué cette galanterie . . . 

De plus . . . préfens ou non . . . Madame . . . vous 
pouvez . . . 

Oui, vous m’obligerez , fi vous vous en £irvez. 

( il fort. ) 

^ . I . . t 

S C £> N E V III 

f 

CONSTANCE , SOPHIE , FLORINE. 
SOPHIE, à Confiance. 

bien , que dites-vous de cette «omplai* 
fance ? . t : 

FLORINE. ' 

Cet époux dans la vie apporte afTez d'aifailÈe. > 
CONST ANCE, après avoir rêvé. 
N’eft-ce point mon époux qui me fait ces préfensP 
FLORINE. 

Des époux ne font pas des tours aufli plaifans; 

Pour qui les prenez-vous ? Ne croyez point 
Madame , 

Qu’un mari foit jamais prodigue envers fa femme; 

Il lui donne à regret, toûjours moins qu’il ne faut. 

Et lui fait tout valoir cent fois plus qu’il ne vaut: 
Mais nous avons ici Damis avec Clitandre , 

Galans déterminés , prêts à tout entreprendre; 

• S J 
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Je crois qu'on en pourrolt aceufer ces Meilleurs. 

SOPHIE. 

As-tu quelque foupçon ? 

FLORINE. 

J’en ai même plufieurs. 
SOPHIE. 

■ Je ne puis rien comprendre à cette indifférence. 

Se peut-il qu*un époux ait tant de tolérance f 
.. CONSTANCE. 

' Eh ! N’empoifonnez pas encore mes douleurs. 

Hélas / Je fens affez le poids de mes malheurs': 
Daignez au moins cacher ma nouvelle difgrace.r 

(<1 Sophie.') 

Je vais me refermer. .'. Allez , fuivez la chaffe. 
SOPHIE. 

Je ne vous quitte point. ' . - 

CONSTANCE. 

Vous prenez trop de part 
A l’état où je fuis . . . Laiffez-moi , par égard : 
Profitez du plaifir que l’on offre à vos charmes , ’ 
Je nH plus que celui de répandre des larmes.' 

. (Elle fort.) 

f SOPHIE, en la regardant aller. 

Quel état ! Et l’on veut que je prenne un époux ? 

• Qu*on ne m’en parle plus , ils fe reffemblenc tous. 


M 0 X 


Digilized by-^ooglc 



C O M E D I m 


27^ 


ACTE IL 

•I* 

SCENE PREMIERE. 
DURVAL.j^DAMON. 
DÜRVAL, paraît rêveur ^ il va & vient: 

JL ^ Otrc Cerf n’a pas fait aflêz de réfîftance* 
D A M O N. 

Il eft vrai ; mais entrons un moment chez Con-* 

J * 

Aaocc. * 

D U R V A L , toujours dijîrait. 

Mon équipage eii bon: j’imagine qu’ailleurs 
11 feroii mal-aifé d’en trouver de meilleurs. 

DA MO N. 

Confiance en devoit être , elle a’eft point venues 

DÜRVAL. 

Je devine à-peu*près ce qui l’a retenue. 

D A M O N. 

Entrons chez elle .. . Allons, c'ell une attention 
Dont elle vous aura de l’obligatiqp. 

DÜRVAL. 

Oui, mais je ne vais guere en vifite chez elle; 

On y peut envoyer. 

DAMON. 

Quelle exeufe cruelle ! 

Du fort de ton époufe adoucis la rigueur; 

S 4 
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L’efprit doit réparer les caprices du cœur: 

C’elt trop d'y joindre encore un mépris manifefte; • 
Souvent les procédés font excufer le refte. 

. D ü R V A L , après avoir regardé par -tout. 

Je crois tous nos Chafleurs dans fon appartement.» 
Pour nous entretenir , choififlbns ce moment. 

[ foupire. ] 

Cher ami, qu’envers toi je me trouve coupable/ 
Je t’ai fait un fecret dont la charge m’accable ; 

Je t’ai craint; j’ai prévu tes confeils , des difcours 
Que ma foiblc raiîbn me rappelle toûjours. 

Quand j’ai voulu parler , ma honte m’a fait taire ; 
Et je crains qu'entre nous l’amitié ne s’altère. 

DA MON. 

'Durval , j’ai des défauts, & même des plus grands^ 
Mais je n’ai pas celui d'être de ces tyrans 
Qui font de leurs amis dé* malheureux efclaves; 
Leur pénible amitié n'eft que fers & qu’entraveS; 
Toujours jaloux, & prêts à fe formaiifer. 

Il .leur faut des fujets qu’ils puiflent roaîrrifer: 
Mais la vraye amitié n’efl point impérieufe;. 

C’eft: une liaifon libre ÔC délicieufe , 

;Dont le cœur ÔC l'efprit , la raifon ôc le tems, ‘ 
Ont enfemble formé les nœuds toûjours charmans; 
Et fa chaîne, au befoin, plus Toupie &C plus liante; 
Doit prêter denconcert, fans qu’on la violente. 

, Voilà ce qu’avec vous jufqu’ici j’ai trouvé , 

Et qu’avec moi , je crois, vous avez éprouvé. 

DÜRVAL, d' un air pénétré. 

Hé bien, fois donc enfin le feul dépofitaire 
D’un fecret dont je vais t’avouer le myftere; 

Que du fond de mon cœur il paflfe au fond du tien/ 


•I 
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Qu’il y reftc caché , comme U eft dans le mien. 
Mes inclinations, ami, font bien changées; 

Mes infidélités vont être bien vengées ... 

J!aime... Hélas! que ce terme exprime foiblement 
Un feu . . . qui n’eft pourtant qu’un, renouvelle- 
ment , 

Qu’ui;i retour de tendrefle inaprévue , inouie , 

Mais qui va décider du refie de ma vie. 

D A M O N , avec étonnement. 

Quoi ! ton volage cœur fe livrera toûjours 
A des feux étrangers , à de folles abnours ? 

Ces ardeurs autrefois fi pures & fi tendres , 

Ne pourront-elles plus rénaitre de leurs cendres 
Tu perds tous les plaifirs que tu cherches ailleurs 
L’inconftance efi fouvent un des plus grands mal- 
heurs. 

• DUR VAL. 

Apprens quel efi l’objet qui caufe mon/upplice* ^ 
DAM O N. 

Non , je fuis ton ami , mais non pas ton complice,’ 
DURVAL. 

Ne m'abandonne pas dans mes plus grands befoins: 
Permets-moi d’achever, je compte fur tes foins. 

MON, en s'éloignant. 

Je ne,vcuxTo*ot entrer dans cette confidence. 

DURVAL, en le ramenant. 

Je puis t’en informer fans aucune imprudence.. 

Cet objet fi charmant dont je reprens les loix , 
Mais que je crois aimer pour la première fois ; 
Cette femme adorable à qui je rends les armes. 
Qui du moins à mes yeux a repris tant de charmes^ 

^ C’eft la mienne. 
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DA MO N. . , 

/ • Conftance ! ^ 

D U R V A L. 

Elle- même, 

..DAM O N. , 

AhlDurval, 

A mon raviÂ*ement rien ne peut être égal. .. 
N'e(l-ce point undépir, un goût foible 6c volage, 
Un accès peu durable , un retour de paflage ? 
DURVAL. 

Tu le crains Conftance en pourra craindre 
autant. 

Qu’il eft trifte d’avoir été trop inconftant ! 

Le véritable amour Te prouve de lul>mème. 

Déjà , pour l’afturer de ma tendrefte extrême , 
J*ai par mille moyens qu'invente mon amour ; 
Raflemblé les plaifirs dans cet heuréux féiour* 

* Apprens donc que je fuis cet Amant qu’on ignpre, 
Qui procure fans celTe à l’objet que j'adore 
Tous ces amufemeas imprévus .nouveaux , 
Dont tout le monde ici foupçônné'des rivaux; 
Aflez vains pour nourrir une erreur H grolfiere. 

' Je lui fais des préfens de la mèin/e maniéré • 

On s’attache encor plus par fies protys bienfaits,' 
'Je le fens , je l’en veux accabler déjormais: 

On s’enrichit du bien qu'on fait à ce qu’on aime. 
DA MO N. 

Mais tu dois lui caufer un embarras extrême. 

Que peut-elle penfer ?... Durval , y fonges-tu ? 
DURVAL. . 

Oui, je viens de jouir de toute fa vertu. 

J’ai vu le trouble affreux dont fon ame eft atteinte , 
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Cependant je fcignois en écoutant fa plainte ; 
J’’affeôois un air libre , SC vingt fois j’ai penfé ^ 
Me déclarer . . . Tu vas me traiter d’iufenfé ? 

Malgré tout cet amour dont je t'ai rendu compte; 

Je me fens retenu par une faulTe honte; 

Un préjugé fatal au bonheur des époux» 

Me force à lui cacher un triomphe lî doux. 

Je fens le ridicule où cet amour m'expofe. 

D A M O N. 

Comment! Du ridicule!... Et quelle eneftla caufe? 
Quoi, d*aimcr fa femme? 

* DURVAL. 

Oui , le point eft délicat ; 
Pour plus d'une raifon , je ne veux point d'éclat; 

' Je n'ai déjà donné fur moi qqp trop de prife .. . 

Ce raccommodement devient une enireprife. .. 
J’avois imaginé d'obtenir de la Cour 
Un congé pour pafTer deux mois dans ce féjour , 

Sous prétexte de faire ici ton mariage ; 

C'eR la raifon pourquoi Confiance cfl du voyage; 

J’y croyois être libre & feul avec les miens , 

Je comptois d’y trouver en fecret des moyens 
Pour pouvoir fans éclat renouer notre chaîne: r 

Mais pour les malheureux la prévoyance eft vaine*' 
Ma maifon eft ouverte à tous les furvenans , 

- Mon rang m’attire ici mille refpeôs génans. .. 
Clitandre avec Damis , fans que je les en prie*, 

Ne fe font- ils pas mis aufli de la partie? 

Tu les connois , ce font d’affez mauvais railleurs; 
Alors contre moi feul ils deviendront meilleurs; 
Ainfi des autres , c’eft à quoi je dois m’attendre . « 

Je’ ne pourrai j’ain^is foutenir cet efclandre ; 

* 
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Il faudra tout quitter : j'irai me féqueflirer , * 

Ou , pour mieux dire , ici je viendrai m'enterrer 
Avec des campagnards dont tu connois refpece. 
Sans que dans mon défert un feul ami paroiiTe. 

Et véritablement , quelle fociété 

Que celle d’un mari de fa femme entêté, * 

Qui ii’a des yeux, des foins, des égards que pour 
■ elle, ' ’ ' 

Et que, pour ainfî dire, elle tient en tutelle ! 

'■ D A M O N , froidement. 

Tout bien examiné, vous verrez qu’un mari 
Ne doit jamais aimer que la femme d’autruil^ 

D ü R V A L. 

Tu ris. Suis-je venu pour mettre la réforme? 

D A IVI O N , ironiquement. 

Le ferment de s’aimer n’ell donc que pour li 
forme? 

L'intérêt le fait taire , il ne tient qu’un moment*..' 

Dis-moi, trahirois-tu tout autre engagement ? 
OferoiS'tu produire une cxcufc auffi folle ? 

Au dernier des humains tu tiendrois ta parole/ 

Il fçauroit t’y forcer, âufli-bien que les loix. 

[ tendrement. ] ‘ 

Mais une femme n'a , pour foutenir fes droits 
Que fa fidélité , fa foiblelfe 6c fes larmes ; 
Un^époüx ne craint point de fi fragiles armes. 

Ah'/ peut- on faire ainfî , fans le moindre remord, 
jün abus fi cruel de la loi du plus fort? 

. DÜRV AL. ^ 

Je fuis défefpéré ; mais je cède à l’ufage. 

Suis-je le feul ?... Tu fçais que l’homme le plus 
fage . 
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Doit s’cn rendre l’afclave. 

D A M O N , vivement. 

Oui, lorfqu'ii ne s’agit 

Que d’un goût paflager, d'un meuble ou d’ua 
habit ; ^ 

Mais la vertu n’eft pointfujetteà ces caprices; 

La mode n’a poin\ droit de nous donner des vices, ' 
Ou de légitimer le crime au fond des cœurs ; 

Il fuffic qu’yp ufage intérefle les mœurs, 

Pour qu'on ne doive plus en être la viôime ; 
L’exemple ne peut pas autorifer un crime. 

Faifôns ce qu’on doit faire , ÔC non pas ce qu’om 
fait. 

- ' DURVAL. 

Mais enfin je me fens aflez.fort en effet, 

Pour faèrifier tbut, fans que je le regrette, 

Four aller vivre enfemble au fond d’une retraite. 

D A M O N. ' ‘ 

Mais voilà' le parti d’un vrai défefpéré ! 

-- DURVAL. 

Et c’eft pourtant le feul que j’aurois préféré; 

Un inconvénient , fans doute inévitable , 
M'imprime une terreur encor plus véritable. 

Si j’apprenS'à Conftancïte un triomphe fi doux , 

Si ma femme me voit tomber à fes genoux , ' 

Comment daignera- t’elle ufer de fa viôoire? ' 

Je crains de lui donner moins d’amour que de 
• gloire: 

Je crains que fa fierté ne furcharge mes fers ; 

On en vois tous les jours mille exemples divers. 
DA MON. 

On en trouve toujours de toutes les efpeces , 
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Sur<tout lorfque l'on cherche à flâter fes foihlef* 
fes. 

Ce foupçon pour Confiance efl trop injurieux, 

D U R V A L. 

Tu ne le connois pas , ce fexe impérieux : 

Dans notre abaiflement il met Ton bien fuprême; 
Il veut regner , il veut maîtrifer Ce qu'il aime , 

F-t ne croit point jouir du plaifir d’être aimé. 

S’il n'efl pas le tyran du cœur qu'il a charmé. 
DAM O N. 

Ce reproche convient à l’un tout comme à Tautre.» 
£h/ pourquoi voulons>nous qu’il foit foumiiHiu^ 
nôtre ? 

Mais le traitons-nous mieux , quand nous Tavons 
féduit? 

Notre empire commence où le lien efl détruit. 
Nous plaindrons nous toûjours , injuftes que nouS' 
Tommes, . , ' ♦ 

De ce fexe qui n’a que le défaut des hommes ? 
Quel ridicule orgueil nous fait méfeflimer 
Ce que nous ne pouvons nous empêcher d’aimer? 
DU RV AL. 

Confiance aura de plus à puqir mes parjures, ‘ 

A redouter, encor de nouvelles injures , < 

A craindre une rechûte , un nouvel abandon ; 
Confiance doit me faire acheter mon pardon* 

Que de foins , de foupirs, de regrets 8c de larmes, 
Faudra-t’il que j’oppofe à fesjufles allarmesi 
Plus je vais employer de foiblefTe & d’amour, 

£t plqs Ton afeendaot croîtra de jour en jour. • 

( Il rêve.") 

Ah ! c’en ell trop , il faut fuivre ma deftioée , 
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La réfolution en eft déterminée . . . 

D A M O N , im Vembrajfant, 

Ah ! Cher ami, reçois le j^îx de ta vertu. .. 

Que ce retour heureux.va caufer !. . . 

D U R V A L. 

^ Que dis-tu ? 

^Quelle méprife! 

DAMON. 

Aux pieds d’une époufe adorable, 
Ne vas-tu pas reprendre une chaîne durable i 
D U R V A L. 

Au dEhtraire. 

DAMON. 

Quoi donc ! 

DUR VAL. 

Je vais me dérober 

Au danger évident où j’allois fuccomber ; 

Je renonce aux projets dont je viens de t’inftruire; 
Laifle-moi, tes confeils ont penfé me féduire. 
DAM O-N. 

Mais , fonge donc aux biens où tu va renoncer , 
Sçals*tu bien quel arrêt tu viens de prononcer.^ ; 
Il faut donc que Confiance expirè<ians les larmes, 
Lorfqu’elle eut pu te faire un fort fi plein de char- 
mes? ' . - 

Que d'attraits , que d’amour , que de plaifirs per- 
dus ! i ’ 

Si tu la haïfibis , que ferois-tu de plus f 

D U R V AL, d'un ton pénétré. 

Hélas ! Il faut fe rendre , 6c lui fauver la vie» 
C'en efl: fait, pour jamais ma honte eft aflervie 
Sois content , mon cœur cède , ÔC fe resd à l'a- 
mour. 
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Viens être le témoin du plus tendre retour, 

[// fait quelques ^ pour fortir , Confiance 
arrive,] ‘ ' 

(Il fi troubJ.e.) 

Quelle’rencontre, ô Ciel ! C’eft elle qui s’avance... 
Ne ferai- je pas mieux d’eviter fa préfence ? 

{Il veut s'en aller ^ Damon le retient,) 

\ 

■ •■■g— — — 

SCENE IL 

CONSTANCE, DURVAL , DAMON.. 

D U R V AL, après quelque réfifiance , 
fe rapproche avec Damon. 
f A Corfiance,) 

E retenois Damon qui vouloir s’en aller : 

Je crois que devant lui nous pouvons nous ■ 
parler ? 

CONSTANCE. 

Il n’eft jamais de trop. 

DURVAL. 

On vous a demandée. 

D A M O N. 

L’on a dit que Madame étoit incommodée. " 
CONSTANCE, à Dupval. 

Je l’ai feint & je viens vous en rendre raifo». 

DURVAL, avec doueew. 

Vous ne ra’en devea rendre en aucune façon. 
CONSTANCE. 

Hélas !' J’avois befoin d’un peu de folitude. 

. Vous 
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Vous fçavez le fujet <k mou inquiétude; « 

Elle augtnente fans celTe , & je crains tous les 
yeuK. 

Depuis que l’on m’a fait ces dons injurieux. 

Je n’en puis fans douleur envifeger (a fuite ; 

Je crains d’autorifer une indigne pourfuite . . . 

D ü R V A L. 

Ell-ce pour ces préfens ? On fçaura vos refus. 
CONSTANCE. 

Ah ! J’érois refpeétée , & je ne la fuis plus. 

D U R V AL, VcmbraJJe tmdrement. 
RalTurez-vous , c’eft moi . . . qui ... me charge 
du blâme. 

CONSTANCE, 

J’en mourrai de douleur. 

D ü R V A L. , awc trouble. 

Cela fuffit. Madame ... 

(à Damon.') 

Je ne fçais où j’en fuis. 

D A M ON, bas à Durvalm 
‘ 11 faut t’aider un peu. 

D U R V A L , bas & vivement à Damon. 
Cher ami , n'en fais rien , ou crains mon défaveu. 

CONSTANCE, étonnée s* approchant d’eux. 
Qu’avez* vous ? 

D U R V AL f.iaipeu remis. 

Ce n’ed rien. J’ai peine à le réduire ... 
C’eft à votre fujet ... il faut vous en inftruire. 
Sachez donc un fecret ... Vous ne le croirez pas ... 
Vous voyez devant vous. 

CONSTANCE. 

Hé bien ? 

Tom. V. T 
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. DURVAL. 

Notre embarras... 

Oui , vous voyez . . . quelqu’un qui n’ofe plus s’at- 
tendre , 

Qui craint de compromettre un amour auflî ten- 
dre.. . 

Mais . , . que ne pouvez-vous lire au fond de fon 
cœur / . . . 

CONSTANCE. 

Vous parlez de Damon. 

DURVAL, vivement, 

Juftement. 

DAMON. 

, Quelle erreur! 

En vérité , Madame , U parle de lui-même. - ' 
DURVAL. 

Non, il me fait parler.. . Voyez fon trouble ex- 
trême . . . 

Il ell timide , il craint de vous trop rabaiffer . . . 
11 n’ofe vous prier de vous intéreîfer 
A fon bonheur. 

DAMON. 

Bourreau ! 

CONSTANCE. 

Sa crainte eft indiferette. 
DURVAL. 

Je le difois. 

CONSTANCE. • 

Il fçait combien je le fouhaite, 
DURVAL. 

Ah! Vous me raviffez: prêtez lui votre appui. 
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' CONSTANCE. 

Damon y peut compter. 

D U H V A L. . 

Moi, je répons pour lui ; 
Je me rends le garant d’une flamme fi belle. 

DAMON, bas à Durval. 

Morbleu , parlez pour vous. 

CONSTANCE, 

Quel garant infidèle ! 
DURVAL. 

Otez donc à Sophie un préjugé fatal 
Qu’elle a contre rhymen. Ah! qu’elle en juge mal! 
Qu’au contraire leur fort fera digne d’envie I 
Non , il n’efl point d'état plus heureux dans la vie. 
Pour ceux que la raifon &L l’amour ont unis. 
L’Hymen feul peut donner des plaifirs infinis; 
On en jouit (ans peine 6c fans inquiétude : 

On fe fait l’un pour l’autre une heureufe habitude 
D’égards , de complaifance , 6c de foins les plus 
doux. 

S’il eft un fort heureux , c’eft celui d'un époux, 
Qui rencontre à la fois dans l'objet qui l’enchante. 
Une époufe chérie , une amie , une amante. 
Quel moyen de n’y pas fixer tous fes defirs ? 

11 trouve fon devoir dans le fein des plaifirs. 

CONSTANCE, tendrement. 

Je fens que ce portrait devroit être fidele. 

DURVAL, en la regardant de même. 
Madame, on en pourroit trouver plus d’un mo- 
dèle. 


T % 
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^^mBSSBSSBaS^SSSBSBSSmSÊSËB9.i^ 

SCENE 1 1 L 

CLITANDRE , MMIS , ARCANT , CON- 
STANCE , ©limVAL , D AMON. 

CljlTANDRE, aux autres' en entrant. 

Oilà ce que jamais on aruroit ««rendu. 

D Ü'R V A L , troublé, àDamon. 

C*eft Clitandre&Dawits ; m^auroient- ils entendu? 

CLITANDRE, en riant. 

Veneï , raflé mblons-nous , la'fccne cft impaya- 
ble ... ^ 

Si rifiblc , en un mot , qu’elle en eft incfoyabie. 
[B rit.) 

Laiflé m’en rire encore. 

ARGANT. 

Allons: rions. De quoi ? 

C L I T A N DR E , à DurvaL 
On in*écrit ... Tu riras. 

DURVAL, froidement. 

Peut-être. 

CLITANDRE. 

Oh ! Par ma foi , 

Nous ne le craindrons plus , cet aimable volage; 
Ce célébré coquet, ce galant de notre âge, 

Qui fut le plus heureux de tous les inconftans ; 
Nous le' connoiflons tous , 8c même a nos dépens. 
Sainfar. 
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A R G A N T. 

Je le connois , Ton pere fut de même : 

11 étoit en amour dtuoe fortune extrême. 

U faut qu’à fon fujet je^ous . . . Non, pourfuivez» 
Voyons quels contre>^tems lui dont donc arrivés* 
D A M O N. 

Peut-être qu«l,qii*i^pouic d’bunieur moins pacifi-. 
que , 

En a fait le héros d'une biûoire tragique ? 
ARGANT. 

Eft-ce que pourifî peu l’on traite ainfi les gens? 
GLITANDRE. 

Non , il n’en a jamais U'oumé que d’induigens* 

CO.N«TANC£. 

Aurok-à ifait AU jeu^quelque dette impootune ? * 
CLITANDlRiE. 

Non, le jeu n’a jamais dérangé fa fortune. *■ 
DüRVAiU 
Se ferait^ hafitui? 

DA’MI:S. 

Ce n’eft pas fon défaut. 
DAMON. 

Eft~il dligracié ? 

CLÎTANORE. 

Bien pis. 

ARGATîT. 

Mort ? 

CDITANDRE. 

Autant vtcauc à 

Il eft amoureux Ibu. 

TOUS, c'eji-à^dire , Durvalf Argant ^ 

De qui ? 

T î 
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CLITANDRE. 

Ces lettres clofes, 

Devine fi tu peux , 8c choifis fi tu-Pofesr^ - 
Je vous le donne en cent. Qui l’aur oit jamais crû? 

DU R VAL. - ' 

U efi; audacieux. 

CLITANDRE. 

Il en a rabattu. 

D A MON.'- - - ^ - ' 

Une franche coquette a-r*elle fçu lui plaire ? 

CLITANDRE. ‘ ■ 

Et mais , une coquette eft un choix ordinaire. 

A RG A NT. r. ^ ' - 

Eft-ce cette Marquife aflez bien en appas, 

Mais qui ne plaît qu’alors qu’elle n’y-penfe pa's*?A 
CLITANDRE. 

Non. ^ , 

A R G A N T. 

A't’il entrepris le cœur de quelque prude ? - 
En tout cas , je le plains î l’efclavage en eft lude; 
Il faut trop les aimer , & trop correctement. 

CLITANDRE. 

Non. ' 


ARG ANTi 
Ceft donc cette ACtrice ? '' 

CLITANDRE. 

Eh, non , aucunement. 
CONSTANCE. 

Mais ne fetoit-ce'point fon époufe qu’il aime?- 

'argant: ' 

Sa femme! 
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CLIT ANDRE. 

Et vraiment oui , c’eft fa femme, elle-même... 

A R G A N T. 

Ce font contes en l'air qu’il vient vous faire ici. • 
CLJ.TANDRE. 

Pardonnez-moi. 

D U R V A L , à Damon, 

* Sainfar aime fa femme auffi. 

D A M 1 S y à Confiance. 

^ On vous en avoit dit quelque mot à l’oreille ; 

On ne devine pas une énigme pareille. 

CONSTANCE, avec un peu defiet •té, • 

Four peu qu’on foit fcnfé, l'on devine le bien. 

Mais vous vous étonnez fort à propos de rien : 

C’eft un cœur égaré que le devoir ramene , 

Que l’amour fait rentrer dans fa première chaîne, 

Qui n’a jamais trouvé de vrais plaifîrs ailleurs , 

Et qui veut être heureux en dépic des railleurs. 

Je crains que ma préfence ici ne vous déplaife , 

Je vous laiiTe railler 6c médire à votre aife. ... <* 

» rrrr’?rrr ^^_j mmggsss* 

SCENE IF. 

ARGANT, DURVAL, DAMON, 
CLITANDRE, DAMIS, J 

CLITANDRE..- 

c 

Onftance prend la chofe affirmativement. 
ARGANT. 

Bon , bon , c’eft pour la forme. 

T 4 
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DA MO N. 

€116 a grand coït-, vraimenr# 
• A RG A NT, 

Je fufe für qu elle “en rit dans k fond de -fon 'anfe^. 
Hè bien ! notre gâiaht aime jufqu’à fa femme? 
C’eft avoir pour le fexe un furieux pencfeaot. '? 

DUR VAL, à mundft. 

Et que dit-on par-tout d’un reftodr fi touchant? 

D A M I S 

A ton àvis , Durval ? L’enquête tne feitTÎre. 

CLITANORE. / 

Pariîleu , cette fottrfe en a fait beaucoup dite. ' 

A la Cour , a la Ville , on l’a tant Wafonné , - ' 
Hué, fifflé, berné, 4 >rocardé , chanfonné; 
Qu’en^n, ne pouvant plus tenir tète À 'roragSè;^ ' 
Avec fa Pénélope il a plié bagage;, i- : ’ ) 
En fin fond de province , il l’a 'ContràiiïTe à fuiri ’ 
Ils font allés s’aimer , ÔC bien tôt fe hêor,' 1 
ARG AN T. . 

C’eft un enlevemerrt. 

D A M I S. 

Qui n’eft pas fort d’ufagè. 
ARGANT. ^ 

Ce n’eft point là le but que le fexe envifage , 
I/OYfqù’au nôtre ilVêut bien fe ’laiflfef'fiiroftir. 

Ceft d’ehtter dans k monde, & noh p&s'd’fen fortir, 
DURVAL. 

Ils jouiffent fahs douïe au fond dê leur retraite, 
D’une félicité qui doit être parfaite. 

CCITAN'DR^ : 

Sainfar n’a de fes.jours été^fi malheureux ; 

Il adore en efclave un tyran dédaigneu.x , 




A « 
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Un maître -doM ü eft le premiet dôtweftitpie , 

Qui ttnp fôr à préfem d’un pouvoir delpotiqvic. 

Le punir du paffé , fe venge de l’ennui 
De ic voir enterré de la forre avec loi* 

DAMIS. 

Sa feRome l*a remis à fon apprenaâflâge. 

CLITANDRiE. 

C’eft à «recommencer. 

ARGANT. 

Sans 'doute c’teft Lufage . . « 
Cet homme eft pofledé du démon cobjogal. 

C L IT A NDRE, 

poflîédé de fk fenHne,.. Eh! ris^en donc, î^urvaft; 

DÜRVAL> à Damon. 

Oui . i • rieo'de plus plaifant ... . Quelle épreuve 
J’enrage. 

CLJTANDRE. 

C’eft ifm homme perdu^'HO)^ dans ^n ménage. 
AR-GANT. 

Abyraé. 

C LIT A ND RE. 

■Confifqué. 

DAMIS. 

Nul. 

DUR VAL», à Damon, 

Ami » quels propos ! 
DAMIS, à Durval. 

Depuis quand n’ofes-tu rire aux dépens des fotsî 
• DURVAL, avec embarras. 

Moi! point du tout.j .fen ris «autant qu’il ra*eft 
pofiible. 


« 


Digitized by Google 


2çl LE PRÉJUGÉ . A LA MODE 

D A M O N , avec .indignation, ' ; , 

Pgur qui donc cette hiftoire eft-eüe fi rifible ? 

Pour des évaporés , des gens avantageux, 

Qui croiroient compofer tout le public entr’eux,' 

Et qui ne font pour lui qu’un fujet de fcandale. 

Mais je voiiS;crois, Meilleurs^ un peu plus de*, 
morale;; .. . ' , 

Non , vous ne penfez pas ce que vous avancez ; 

A tous autres qu'à vous , à des gens moins fenféSi • 
Je dirois , indigné de tout ce badinage , 

Si l’amour du devoir n’eit pas à votre ufàge>‘ - 
Lailfez-ie pratiquer, fans y prendre intérêt 
Oui , laifTez la vertu du moins pour ce qu’elle efKi 
. D A M 1 S, à üamon. 

Je n’ai jamais douté de ta philofophie. > . . i 
Nous en ferons ta cour à l’aimable Sophie. 

DAM O N. . 

Que ceux à qui je parle en faffent leur profit ; > 

Du refie, je vous. fuis obligé. 

DAMIS. . 

C*eft bien dit. 

Moi, je crois qu*on peut rire , ÔCmême fansfcru- 
pule , 

D’un amour que le monde a jugé ridicule. 

Sainfar efi dans le cas, on en efi convenu ; 

Il a pris un travers affez bien reconnu , 

Puifque fon aventure efi mife en comédie, 
t ' : ARGANT. 

Tout de bon? - - 

J* DAMIS. 

J’ai la Piece; on l’a fora applaudie: 

Nous femmes dans le goût d’en jouer entre nous ; 
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Nous jouerons celle-ci . . . Meflîeurs , qu’en dites 
.. r. vous? ^ - :* 

ARGANT. , . 

Volontiers. , ‘ ' \ 

D U R V A L, froidement. 

Si l’on veut. 

D A M O N avec colere. 

•' Ceft une farce infâme. 

DAMÏS. 

On la nomme l’Epoux amoureux de fa femme. 
ARGANT.J. 

Bon , c'cft un des travers qu’on doit moins épar-; 
gner : ‘ • 1 

Un’eft pas fort commun, mal^il pourroit ga-. 
gner: 

Et la fociété n’y feroit pas fon^cômpte. ' is 
Combien il cft d’époux retenus par la honte ! 

Tant mieux... Aurai-je un rôle ! (\ 

• DA MIS. 

Oui , fans doute.'.^ 
A R G A N T. 

Fort bien» 

: r-: . - -daMîS. ’ 

Les Dames y joueront: Confiance aura le fien. 
Elle fera l’époufe aimée à toute outrance : 

Durval contrefera l’amoureux de Confiance : 
Damon aura tout jufte un rôle de Caton ; 
Clitandre,] ' ' • * 

Toi , celui d’étourdi. ^ • 

.L ARG ANTi 

L’arrangement eft bon. ; 
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DAMIS. . 

Il nous faut un Valet: qui pourroit bien;ls)&ire?..; 

[àDurvtf/.J - '■ 

Ah! Ton Valet-de- chambre , Henri, c'iaftamtre 
affaire, 

, Ainfî du relie. : 

-DAM O N. ' r : 

‘Oui.;mais ne comptez pas fur mob 
DAMIS: 

Durval , tu te fais fort , apparemment!? • * i O 

DUR-VAL., froidement, 

iDequoi^-'*' 

DAMIS. 

C’en d'engager Conftance à jouer tdans la Pkitdi 
A RG A NT. 

Je vais la prévenir, milfi4}ien<qiie Tnaiineoe. ' 1 :':î 

- ) 

D AM I S, ai (DutmI. . y.v- V 
Détermine Damon: quant à toi, tu fçais bien 
Que Ton doit fe prêter; tu ne rifqueras rien, 

. [Ils forint.] 



S E N E K 


'DURVAL, d'un dir ironi^» 

E N ell-ce fait ? DHs<*moi, ^e pourras-tu ré- 

■pondre'î „ “Sr 

Il falloir cet exemple afin de te confondre. 
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Ou m'allois-je embaurquer î . »• Ne me prefTedonc 
pdu$, ^ 

Tes cooiêiis dâ^bcmais deviendcoiem flipeirflus» 

D A MON. 

Vou»p8mTetfez qu’oo joue use lacce indifcrette 
Et vous y pi:eaez même uo rôJe. 

DURVAL. 

^ Oui , je m’y prêts;. 

A ma femme du moins je parlerai d'amour ; 

Je verrai Tes beaux yeux y répondre à leur tour ; 
J’en jouirallknsrilque-, fans me compromettre» 
Hélas ! c’eft un plaific qu*'ou doit bien me per« 

J’auroîs dû refufer. . . Oui , je me trahirai : 

On. ventât que je fens tom ce que je dirai: 

Je mettrai r malgré moi, cr^p d’amour dans moa 
rAlé; 

Je me peidrois , ie vais retirer ma parole. 
J>AMON. 

E(l-il tems ? Il faMoit ne pas tanr s’avancer. 
Confiance efl prévenue , elle pourra penfer 
Que tu n’as refufé*que par mépris pour elle. 

[ ^ parL ] 

Il le faut embarquer. 

DURVAL, après avoir rêvé. 

Ta remarque efl cruelle».; 
Jfe» ferai beaucoup mieux de tout abandonner , , 
De préteiïcr un- ordre , & de m’en retourner r 
te vais annoncer , Sc partir tout de fuite. 

( Il va pour fertir , & revient, y 
D A MON. 

Quelle foibiefls! • - 
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D ü R V A L. 

Ecoute: avant que je les quitte,’ 
J’ai fait peindre Condance en fecret , Sc je crois 
Que Ton portrait e(l fait: car c'eft depuis un mois 
Qu'on eft après. Le peintre eft dans le voilinage , 
Vois fi par avanture il a fini l’ouvrage; 

C’efi un foulagement dont mes yeux ont befoio* 
Je v'oudrois remporter. • 

DAMON- 

Va, je prendrai ce foin. 
Mais tu ne partiras peut-être pas fi vite ? 

D U R V A L. 

Dès ce foir même. [1/ fort. ] 

DAMON. 

Il faut que j'empêche fa fuite. 

Si la mode empoifonne un naturel heureux, 

A quoi fert le bonheur d’être né vertueux ! 


ACTE 111. 

SCENE P REMIERE. 

DAMON fcul. 

TïT* 

Nfin,Durval nous refie, Sc j'en ai fa parole 
Je crois avoir détruit fon préjugé frivole. 

C’efi un retour heureux qui n'efi dû qu’a mes foins; 
Sophie a contre moi ce prétexte de moins : 
Sachons s’il efi le feul qui me refie à détruire . . • 
Mais devrois-je chercher à vouloir m’en infiruire? 
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SCENE IL 

é 

SOPHIE, DAMON. 

♦ 

SOPHIE, en traverCant le Théâtre, 

A 

, vous voici, Monfîeur ! Entrez-vous au 
concert ? 

DAMON. 

Je vous fuis. 

SOPHIE. 

A propos, eft-il vrai qu'on vous perd? 
DAMON. 

Ce terme eft trop flatteur, mais je fçais le réduire 
A fa jufle valeur. 

SOPHIE. 

Efc! Tâchez de m'inftruire. 
DAMON. 

Dufval devoir partir , un contre ordre eft venu ; 
C’eft par ce contre*tems que je fuis retenu. 
SOPHIE. 

Un contre-tems , Monfîeur ? 

DAMON. 

Qui fait que j’offre encore 
Un objet qui déplaît à celui que j’adore.^ • ^ 

Mais , par votre ordre enfin , j’ai reçu mon arrêt ; 
Je M’exécuterai, tout injufte qu'il eft... o 
Pardonnez ce murmure , il eft bien légitime 
Aux malheureux , à qui l'on va chercher un crime 
Au fond d’un avenir qui n’eft pas fait pour lui ; 
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DA MON. 

Hé bien , en convenant de tout ce qui vous plaît... 
SOPHIE. 

Vous aurez tort ; & moi j ai de jufles allarmes , 
Vous m allez oppofer des difcours pleins de char- 
mes , 

Me jurer un amour qui durera toujours. 
Conftance fur féduite avec ces beaux difcours : 
Qu’elle en a fait depuis une épreuvé cruelle 1 
Vous la voyez: elle elt étrangère chez elle; 

Une perfoniie à charge , ÔC wns autorité : ‘ • 
Expofée au mépris # à la témérité ; 

Réduite , pour tout bien , au nom qu’elle partage 
Avec un infidèle:' inutile avantage ! 

Sans l’amour d’un époux , nous Tommes fans 
éclat : 

jSon cœur fait notre titre , 6c nous donne un état. 

D A M O N. 

Mais cet homme, en un mot, que vous jugez 
coupable , 

D’un généreux retour eft-il donc incapable ? 
SOPHIE. 

Il eft accoutumé , cela ne fe peut pas. 

' DAMON. 

Quand on s’égare , on peut revenir fur fes pas. 

SOPHIE. * 

Il ne reviendra point, j’en fuis trop aflurée : 

Son humeur inconftante eft trop bien avérée : 

Son exemple, en ui^mot... Eh! croyez-vous?,.. Mais ^ 
non. 

• DA MON. ‘ 

Quoi?,. . - 

Tom. V, V 
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* SOPHIE. 

Ce que je voulois dire eft hors de faifoti, 
DAMON. 

Je fuis trop malheureux pour avoir rien à crain- 
dre. 

Parlez, de grâce. 

SOPHIE. 

Il eft inutile de feindre. 

Ecoutez: je fuis franche , êC vous l’allez bien voir; 
Oui, je fens tout le prix que vous pouvez valoir , 
Je crois connoître à fond votre heureux caraârère; 
Autant que votre amour , votte vertu ro’eft chere : 
Peut-être l’on pourroit vivre heureufe avec vous , 
Si la conftancè étoit au pouvoir d’un époux: 
Mais la fatalité que l’hyménée entraîne ... . v, 

Durval vous reffembloit. . ' 

DAMON. 

^ Mais, s’il reprend fa chaîne? 
SOPHIE. 

Lorfque l’on craint pour vous , vous répondez 
d’autrui ..... 

Damon , vous me perdrez, fi vous comptez fur 
lui,. 

DAMON. 

Mais du moins laiffez-moi cette unique efpérance ; 
Promettez de vous rendre à ma perfévérancc , 

Si Durval ... 

SOPHIE. 

En ce cas . . . 

DAMON^. 

^ Achevez , prononcez . . . 

fih quoi ! vous héfitez ? 
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SOPHIE. 

'' ' ■ : ' Maiÿ , vous m’embarratTez, 

DA MON. 

Quel rifque courèz-vous , fi vous êtes fi fûre 
Que Durval, dite:-vcus, fera toujours parjure? 
SOPHIE. • 

A quoi fervira-r-il de nourrir votre amour 
[ tendrement. ] • 

Le croyez-vous bien fur^ce prétendu retour! 

D A MON. 

On pourroit l’efpéref. 

SOPHIE. 

Hé bien, il faut l’attendre. 
DAM ON. 

Comment? 

^ . SOPHIE. 

Jufqu’à ce tems je ne veux rien entendre 
Qui puiffe m’expofer en aucunes façons. 

D A M O N. 

Vousexpofer? 

SOPHIE. ‘ 

Suffit. 

DA MON. 

^ En quoi? 

SOPHIE. ^ 

,J’ai mçs raifons. 

En un mot, je prétens ... • t* 

DAM ON. ^ . 

Impofez fans réferve, 

II n’eft point de traité qu'avec vous je n obferve. 
SOPHIE. 

Je ne m’engage à rien. Ir 

V t 
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D A M O N. 

Moi, je m’engage à tout. 
SOPHIE. 

Peut-être. 

DAMON. 

En doutez-vous? 

SOPHIE. ' ‘ 

Ecoutez jufqu’au bout. 
J’exîce ... Vous m’aimez ? ' * 

DAMON. 

Ah ! Si je vous adoré ! 
SOPHIE. 

Hé bien , je vous défens de m’en parler encore. 
Supprimez déformais ces difcours féduâeurs , 

Ces foupirs, ces regards, 2>C ces foins enchanteurs , 
Dont toute autre que moi ïe laifleroit furprendrè. 

. EnHn , je ne veux plus avoir à me défendre. 

DAMON. 

De quel foulagcment voulez- vous me priver.' 

SOPHIE. ' 

Ce Èienheureux retour peut ne pas arriver. 

. DAMON. 

Je vous adorerois fans pouvoir vous le dire! 
SOPHIE. 

Vous n’avez que trop pris le foin de m’en inftruire. 
DAMON. 

Vouÿ voulez l’oublier, dois- je vous obéir ? 
SOPHIE. 

Damon, vous voulez donc mecontraiadre à vous 
fuir ? [ Elle veut fortir . ] 

DAMON. 

^^Mon malheureux amour fe fera violence ; 


% 
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Je vais le condamner au plus cruel fîlencc. 
SOPHIE. 

De plus, je vous défens jufques au mot d’amour. 
D A M O N. 

Il faut s*y conformer jufcjues à ce retour. 

Oui, cruelle ! malgré tout l’amour qui me prefie , 
Comptez fur un refpeft égal à ma tendrefle . . . 

Je vous promets bien plus que je ne puis tenir. 

[7/ lui prend la main. ] 

Oui , ma bouche 8t mes yeux fçauront fe contenir 
' (// fe jette à fes genoux.) {Il lui baife la main.') 
J’en jure à vos genoux , li jamais je m’oublie. 

[ Il continue à lui baifer la main, j 
SOPHIE, interdite. ' 

Damon , cft*ce donc-là le ferment qui vous lie ? 
D A M O N , étonné. 

Me ferois-je échappé ? Q II recommence. ) 

SOPHIE, en voulant fe débarrajfer. 

Je le crois . . . Au furpluS. . . 
Encore . . . Une autrefois ne nous oublions plusl 
[E/Ze/orr.] 

' - -.111 ..■■■■■■ 


CENE IlL 

DAMON feul. 


E ferai donc heureux , Sc je le fuis d’avance: 
Je jouis des plaifîrs que donne l'efpérance. 

Durval m’a tout promis, allons le retrouver; 
Dans le bofquet prochain il s’occupe à rêver* 

V } 


Digilized by Google 



3i« 


Ie préjugé J la mode ’ 


s C E N ,E ' ' I K 

DAMIS, DAMON, rencontré par Damii, 
DA MIS. 

D -„ , •- 

Amon , voilà ton rôle. 

• DAMON.’ 

Oh''! faites-moi la gracé 
De ne m’en pas charger; que quelqu’autre lefafle. 

[«1/ fort. ] 




SCENE K > 

D AMIS, CLITANDRE. 

D À M 1 S , à Clitandre, 

le lui fera prendre... Ah! Je te cherche 
auHl. 

C’étoit pour te donner ton rôle, le voici. 

Tu fors de chez Confiance ? 

CLITANDRE. ^ ' 

Oui , j’étois chez -les Dames , 
Où je viens d’obliger au moins cinq ou üx femmes. 
D A M I S. 

Peut-on fçavoir comment ? 

CLITANDRE. 

J’ai joué , j*a i perdu. 


3 ” 


O M E D I E, 

DAMIS. - 
C'eft bien faire ta cour. 

CLITANDRE. 

N’eft-ce pas? Qu’en dis-tu? . 
DAMIS. 

Voilà le vrai moyen d’être un homtïtf adorable. . 
Je n’ai pas comme toi ce fecret admüible. 
CLITANDRE. 

■Marquis, tu n'es pas moins un homme merveil- 
leux. 

DAMIS. 

Ah.' Merveilleux toi- même. 

.CLITANDRE. • 

Ami , j’ai de bons yeux. 
Et celle à qui l'on donne ici toutes ces fêtes , 
Sera-t’elle bien-tôt au rang de tes conquêtes ? 

D A M I S.^ 

C’efl: de toi qu’il faudroit avoir pris des leçons. 
CLITANDRE. 

Quoi! tu voudrois fur moi détourner les foupçons? 
DAMIS. 

Tant de difcrétion m’allarme & m'épouvante. ’ 
CLITANDRE. 

Jamais je ne me vante. 

DAMIS. 

Eh, qui diable, fe vante? 

Des fors. 

CLITANDRE. 

Sans contredit. 

DAMIS. 

Des têtes à l’évent. 

Quand i’en trouve , cela m’arrive affez fouvent i 

V 4 
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jMon plus grand plaifir cft de leur rompre en vi* 
fiere. 


CLITANDRE. 


Je les, traite à peu près de la même maniéré. . . 
A propos, fçais-tu bien i ' 

DAMISfc 
-Non. , 

CLITANDRE. 



Que fans y fiiMïger., 
DAMIS. ... 

Quoi.^ 

CLITANDRE. 

Nous pourrions nous nuire; il faudroit s’arranger, 
Et nous condliér dans certaine occurrence , 

Pour ne nous pas. trouver tous deux en concur- 
rence. . I . • 

. DAMIS. \ 

{à part) 

Je t’entens. C'ett un fat que je veux dérouter. 
Nous fom mes l*un pour l’autre aflea à redouter, 
CLITANDRE. 

Oui, c*eft le mot : ainii, dans nos galanteries., . ' 
Entendons-nous fur-tout point de fupercheries : 
Entre-nous feulement foyons horm&es gens, . 
Nous fommes en amour affez intelligens , 

Nous avons fous la main vingt conquêtes pour 
une. 

' DAMIS. 

11 e(l vrai. 

CLITANDRE. 

Partageons entre nous là fortune: 
Etablis ton quartier. 





eO'MEniE. MJ 

DA MIS. 

Le mien fera par-tout. 
CLITANDRE. 

Tu ris. Ne cherchons point à nous pouQêr à bout> 
Il faut rouler , il Êiut avancer , le tems palTe , 
Nous en perdrions trop devant la même place ... 
D'ailleurs , certain égard nous convient à tous 
deux ; 

Si la même maîtrefle elï l’objet de nos vœux , 
L'embarras de choifir la rendra trop perplexe. 
JVla foi; Marquis , il faut avoir pitié du fexe, ^ 
Et lui faciliter fa gloire & Tes plaifîrs; 

C'eft pourquoi , convenons. 

DAMIS. 

' • Je cède à tes défîrs. 

CLITANDRE. 

Hé bien , quel eA le cœur où tu veux t’introduire ï 
DAMIS. 

Et toi y quel eA celui que tu voudrois féduire ? 
CLITANDRE. 

Quand à moi , c’en eA un de difficile accès. 
DAMIS. 

Mon choix n’annonçoit pas un facile fuccès. 
Es-tu bien avancé? 

CLITANDRE, myfiérieufement, 
J’efpére. 

DAMIS, le contrefaifant. 

Et moi de même .. • 
CLÏTANDRE- 

Nous efpérons tous deux, ‘ma joie en eA extrême ; 
Nous ne nous croifons pas. 

• b * . ‘ 


Dr" 
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. ^ DAM IS. 

Je t’en fais compliment. 
C L I T A N D R E. 

Ma concurrence eut pu te nuire également. 

Je vais pouffer ma chance & toi fonge à laiiennc.’ 
Dans peu je te rendrai bon compte de la mienne.’ 

lllfort.] w 

SCENE VL' 

I . 


DAMIS feülffâ met à rire en le voyant aller, 

W 

V A , c’eft où je t’attens. Je rabattrai les airs 
' Du fat le plus parfait qui foit dans l'univers* 

Oh 1 parbleu , nous verrons qui s’en fait plus ac-, 
croire; • ' 

Je ne puis être aimé , mais j’en aurai la gloire. ' 
Il en veut à Conftance indubitablement. 

C’eft, aufli-bien que moi, fort inutilement. ^ 
Nous nous fommes joués , il trouvera fon maître. 
On n’ert heureux qu’autant qu’on fe donne pour 
l’être. 

(// tire un portrait.) '* ■ ' 

Je fçais me fabriquer des preuves de bonheur ; 
J’ai-là certain portrait qui doit me faire honneur... 






f 
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SCENE VIL 

DAMIS, EWJRVAL, DAMON. 
DAMiS. 


D, 


Urval , voilà ton rôle 8c celui de CokW 
fiance : 

f Pour Damon je n’ai pu faincreia réfiilance: 
te laiffe ce foin. - , 

DU R V AL. 

Donne , il le voudra bien. 
DAMIS. 

Je vais chercher Argant , & lui donner le fien,’ 

(Il fort.) 


SCENE VI I L 


DURVAL, DAMON. 

Durval a les yeux fixés fur Us râles quîl tient 
à la main. 

DAMON. 

Â 

Quoi t’amufesotu? Vas^ lire ces rôles ? 
Eh f morbleu / lailTc-là des chofes auflî folies. 
DURVAL. 

Je regardons fans voir : mon efprit occupé 


'♦•vr 

N 
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Du pas que je vais faire , cft encore frappé. 

De toutes mes terreurs il m’en refte encor une , 

Qui malheurcufement eft la plus importune: 

]Vïe garantiras-tu ?... Mais tu ne le veux pas. . . 

En renouant des nœuds pour moi fi pleins d'appas. 
Retrouverai-je encor fa premiers tendrefle , 

Cette conformité, cette même foiblefle , 

Ce penchant naturel , ce rapport enchanteur , 

Que le Ciel pour moi feul avoir mis dans fon 
cœur , 

Et que je trouve encor dans le fond de mon ame? 

J’ai cefle trop long-tcms d’entretenir fa flamme. 

Eh ! de quoi fon amour fe feroit-il nourri ? 

Dans le fond de fon cœur il doit avoir péri. 

Ce foupçon eft fondé fur trop de circonftances. 

Vois comme elle a fouffert toutes mes inconftan- 
ces. 

Non , de fi grands chagrins ne font point fi fecrets, • 
Ils s’exalenc en pleurs, en foupirs , en regrets. 
M’a-t’elle feulement honoré de fes larmes ? 

En a-t’elle perdu le moindre de fes charmes? 

D A M O N. 

Ah! Ne t’y trompe pas; c’eft un calme apparent, 

Et d’un cœur vertueux c’eft l'efiTort le plus grand. 

On ménage un ingrat qu’on trouve encore aima- 
ble. 

Peut-être que d’ailleurs cette époufe eftimablc, 

Ne fçait pas à quel point fes malheurs ont été: 

Tous tes égaremd||f n’ont point trop éclaté. 

Una» femme fenfée eft fort peu curieufe 
De ce qui peut la rendre encorplus malheurcufe. 

En tout cas, fa vertu ce répond ,. . 
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.-^^DÜRVAL. ■ 

Quel efpoir l 
Quel amour que celui qu’on ne doit qu’au de- 
voir ! ■ - 

N’importe. Va trouver ton ainvable- Sophie ; • - 
Annonces- Ifti qu enfin je me réconcilie ; 
Vantes-lui- mon amour , pour avancer le tien . , . 
Mais non * attends encore , ami, ne lui dis rien ; 
Je crois qu*il vaudroit mieux que Confiance lui 
dife . . . • 

Va je vais achever cetre grandé entreprife. 

• , DA MO N., 

Pour la derniere fois je puis donc y compter ? 

. . DURVAL. 

Cher ami , tu me fais injure d’en douter. 

[Danton fort.] 


5 .,C E N E IX. 

DURVAL, HENRY. 
bURVAL. 


Al 


> 

il- je- là quelqu'un ? . . . Hé . . . va-t*en & re- 
viens vite. 

HENRY. 

Lequel des deux? De quoi 'faut-*il que je m’ac- 
quitte ? ' • 

DURVAL.' 

Va voir fi quelqu’un eft dans fon appartement ; 
Va , cours , vole, 6c reviens le dire promptement. 
{Henry refie,) 


J 
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<^)uc fais-tu-là, planté contre cette murJ|fe? 

HENRY. W 

A quel appartement, Monfieur , faut-il que^aille? ■ 
D U R V A L. 

Plaît-il? Une autrefois lâchez de m’écouter. 
HENRY. 

Ce que l’on n’a point dit peut bien Ce répéter. • 

D U R V A L. 

Qu’on fâche fi Madame a du monde chez elle. • . 
HENRY. 

w « 

Chez Madame! Ma foi, l’ambaflade eft nouvelle. 




V. 


SCENE X,. 

D U R V A L feul. 


'■ 'I 

I 

r 


Ourvu qu’elle foit feule . . . Aurai je ce bon- 
heur ? 

Pouriai-jc , fans témoins , débarrafler moi cœur 
D’un fecret dont le poids (ans cefie fe redouble ? , 

Mais il ne revient point ... Le voici ... Je me 
trouble . . . 

Q ue va-t’il m’annoncer ? 

♦ ^ 


SCENE XL 

DÜRVAL, HENRY. 


HENRY. 

M 


Clitandre 5C Damis, 


Onfieur, préfenteroent 
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DUR VAL. 

Sont chez elle apparemment. 
Que je fuis noalheureux ! Remetioos la partie. . 
HENRY. 

Oui, mais la compagnie à l'in liant eft fortie; 

En fo^ que Madame eft feule en ce moment. 

^ . DURVAL. ■. .. 

Comment, Madame ell feule ?' 

. V HENRY. 

Oui, feule . abfolument. 

• .'DU R VAL. ' i 

Eft-il fûr? L’as-tu vue ? 

• HENRY. 

* Le rapport eft fidele. 

Oui, Monfieof:/ elle n’a que Florine avec elle. 

I [ Il > s' éloigne.'} 

D U R V A L. 

Florine , me dis-tu ? Mais . . . c’eft toûjours quel- 
qu’un ... 

Je pourrois renvoyer c« témoin importun... ) 
Allons ... iljaut aller... puifque tout me fécondé : 
Mais je ne Mnge pas qu’il peut entrer du mondei-^ 
Je fuis-trop obfédé . .% Ne pourrai-je jamais 
Difpofer d’un moment au gré de^es fouhaits! ... 
Quel contre-tems s’oppofe à ce je délire !... 
Oui , car pour expliquer ce qui me relie à dire , 

11 me faut ... Je n’auiai.qu’un entretien en l’air ... 
Jrai-je commencer, Sc fuir comme'un éclair ? 

Je ne puis m’enfermer , fans que l’on en raifonne„ 
Que faire? . . . Aulîî, d’où vient que' Oamon m’a- 
bandonne ... 

Je ne puis .-le rifquer . . . Il y faut renoncer . . . 


J 

Dlyui - rru J . . vjOOglc 
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il me vient dans l'erpric . . . Oui, c'eft bien mieux • 
penfer. 

AfTurément . . . fans douce . . . Âuffi-bien Ta pré« 
fence , 

Ses charmes . .. fes regards ! Dont je %ais la puif- 
iance , ^ 

Mes remords . . . mon amour dans ce ceiffiie in- 
ftaat , 

Cauferoient dans mesfens un défordretrop grand. 
Ah! Qu’il eftmal-aifé, quand l'amour efl: extrême. 
De parler auflî bien qu’on penfe à ce qu’on aime ! .î, 
(à Henry.) 

Approche cette table . . . Un fauteuil . . . Eft-çe 
fait? ... 

Ai-]"c là ce qu’il faut f ... Une lettre , en effet , 
Préparera bien mieux ma première vifite; 

Le plus fort fera fait , le refte ira de fuite. 

(Ilfe met à écrire.^ 
HENRY. 

C’eft af&ire de cœur. Parbleu , depuis long-tenw 
Le -patron reprenoit haleine à mes ^pens . . . 
,.Taiu mieux , plus un maître aime, S plus un va* 
let gagne. 

Allons, apprêtons-nous à battre la campagne : 
J’ai bien Pair dê coucher hors d’iev 
D U R V A L. 

Sûrement 

Je n’aurai de mes jours écrit fi tendrement. . 
Je prépare à Confiance une aimable furprife. 

> , (// continue d'écrire.') 

'HENRY, tirant fon rôle. 

J’ai-là certains papiers , il faut que je les life. 

Voyons, 

V. • ■ ■ ■ . 
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Voyons , tandis qu’il fait éclore fon poulet , . *. 
Quel eft mon rôle. A moi le rôle de valet ? 

Mais cela ne va point avec mon miniflere ; 

Je fuis homme de chambre, ÔC prefque fecre- 
taire : 

A quelqu’un de nos gens il pouvoir convenir. . • . 
Sachons, donc à qui fai l’honneur d’appartenir ... 

(^ll feuillette & retourne fon rôle de tous côtés.) 

Je veux être pendu fi j’cnténds cette gamme. 

Ah! Je fers un époux Amoureux de fa' femme. 
Ventrebleu, le fot maître à qui l’on m’a donné..» 
Oui»- dà , le perfoonage efi bien imaginé. 

DUR VAL. 

Ce maraud me dillrait. C’efi fon rôle, je gage’. 

♦ HENRY. J 

Monfieur , je m’entretiens avec moiii perfoa<- 
nage... 

Pelle , en vpici bien long tout d’un article écrit. 
Voyons , c’eft moi qui parle , aurai- je de rcfpritl 

(// lit ) 

Oui^ Nérine\fé fias à Vitnbécille maître , ^ 

Qui s*éfi aocmptiné dans ce taudis champêtre^ 

A la trifie moitié , dont il s'ejl empêtré ; 

Son ridicule amour ici Va fespiefiré ; ’ 

Ctfi un oifon bridé ^ tapi dans fd retraite ^ 

Qui n*a plus que Vinjlinâ que fa femme lui prête, . 

D U R V A L , impatient. 

Faquin'. . . Contenons-nous . . . ChalTons cel im- 
portum 
. ^ Henry,) 

Vous plairoit-il d’aller un peu plus loin attendre^ 
Aurois-je dû le dire î Ayez foin de m’entendre* 
Tem, V X 
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Lorfque j’appellerai , que l’on fe tienne prêt. . 
HENRY. - 

Allons t hé ! qu'on me Telle un coureur vite 6c frais. 

. .(Il fort.) 


■S< 
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S C E N E' XIL 

DVKV AL feui: 

{Il fe leve») 


E parti que je prens efl; donc bien ridicule , 
Si jufqu a des valets . . . Etouâbns ce Tcrupule . .. 

\(Il fe remet.') i .. 

Ce coquin Tortira. Je ne Tais où jlfcn Tuis . . 
Continuons pourtant . . . Achevons li je puis.. 

{Il écrit) • . • 1 

PutiTai-je en voir l’effet que j’ofe m’en promettre; 
Holà . ... Henry . . . Voyons, reliTons cette lettre. 

{Il lit.) 

Ceft trop entretenir vos mortelles douleur s \ 
L'ingrat que vous pleure^ne fait plus vos malheurs, 

{Il lit bas.) 

Je la puis envoyër... Mettons ma fignature ... 
(en Jignant.) 

Je voudrois me pouvoir trouver à’ la lefture* 

Ah ! J’oubliois d’y joindre aulll ces diamans. 

'I ,, (Il tire un écrain.) 

Condance ed peu Tendble à ces vains gmemens ; 
Mais je me Tatisfais, j’embellis ce que j’aime. 
Henry! Les valets Tont d’une lenteur extrême... 
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. 5 c\ jE' N .E X 1 1 1. . [ 

DURVAL, HENRY , en équipage de pojîillon. 

‘ - T HENRY. < 

M .. ^ 

Onfieur , me voilà prêt, vous n’avez qu* 
.... à paflen ‘ 

. DURVAL. 

Quel eft cet équipage! Où crois-tu donc aller / -, 
HENRY. ' 

A Paris... C je crois , vers certaine Duchefle... 

Vous vous reprenez donc pour elle de tendreflfe ? 

DURVAL, en cachetant la lettre. 

Tu ri'iraî pas fi loin. > ' ‘‘ ' 

. \ :: H E N R Y. „ • ' 

.j, 1' ' » MpuÇcur, tant pis ; 

Elle fç vengTra , je vous en averiis. 

La Duchefle fe plaint que pour rompre avec elle , - 
Et lui mieux déguifer une intrigue nouvelle, - 
Avec Madame , vous.-, feignez de renouer. 

Je ne fçais pas quel tour elle veut vous jouer; 
jyiaiS'. .; . tout franc convenez que votre amour la 
traite,' . '\' i. 
Comme. je traiterois une fimple foubrette. 

DURVAL, en donnant la lettre & Vécrain, 
Va chercher la répohfe , & donne cet écrain. 
.'HENRY.. 

Et des bijoux auflî ! L’affaire ira grand train.' _ 

X X \ 
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D U R V A L. . 

FinifTons ces difcours, va t-en où je t’envoie : 

Je t’àttens ; que fur-tout perfonne ne te voie. 

{Henry fort,') 

SCENE XIK 

DUR VAL feulf rêvant, 

B r." ‘ 

’ün terrible fardeau me voilà foiilagé . . 

Ne me ferai-je point un peu trop engagé ? 

Je le^cr^â's, cepei>dant l'afîâire eftem^quéé... 
Oui , mon impatiencé eft^un peu trop marquée. 

11 eft bien (fangéi^li^ (fe itvontrer ta^ d’amour; 
Mais , qu’y faire à préfent ? ... Te voilà de retour J * 

4» . j .. ' 

SCENE XK 
HENRY, DÜRVAL. 
0URVAL. 

H E bien , quelle réponfe ? 

HENRY. 

Elle eft encore à faire. 

Un petit mot d’adreflê eut été néceflaire. 

DU R V AL, reprenant la lettre. 

Etourdi. 

HENRY. 

Regardez . . . Parmi tant de beaut és 
^ue le bai nom attire ici de tous côtés. 
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COMEDIE. 

Je n'ai pu démêler quelle efl la favorite. 

DÜRVAL. 

N*ai-je pas dit l'adreiTe } 

HENRY. 

Ah ! Si vous l'aviez dite. 
DURVAL. 
f à part. ) 

Non î Taitt ftnieux ; ce coqpin igQore nîoa fecret. 
Cette lettre eft de trop, j’en avois du regret: 

Cet écrain pqut fuflUre, il ,faut que je le mette 
Moi-même adroitement tantôt fur fa toilette , 
Confiance avec raifon viendra me confier i 
Cette infulte nouvelle , ^ s’en juftifier ; 

Notre explication fera plus naturelle , 

Et je ferai bien, moins compromis avec elle, 
f 7Z reprendX'écrain met la lettre dans fa poche.) 

C’eft dit J & je m'pn tiens à ce dernier moyen ; 

( à Henry, ) 

J)amon l’approuvnroit. Je n'ai befoin de rien. 

{Il fort.) 

S C ^ N E X V L 

HENRY feul , ^n le voyant aller. 

J E fuis perdu, s'il fait lui-même Tes zdTaires. 

Diable, ceci m’auroit donné des honoraires,.. 
Dans le premier mémoire il faudra les compter. 
Item, pour un préfent que j’auroi^ dû porter . 
Qui m'auroit dû valoir eu .eJfpece courante; 
Combien! Dix, vingt louis, ma foi , ,mettons-€« 
trente. 





SCENE L 

CONSTANCE ' 

H , r 

E quoi ! De tous côtés la fortune ennetnie 
' S’obltine à traverfer ma déplorable vie! 

Au moment que je prens un trop crédule efpoir. 
On vient me l'arracher par le trait le plus noir, 

/V [ en montrant un paquet de lettres, ] 

Un inconnu m’apporte une preuve trop fûre 
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Des mépris d’un ingrat, & d’un nouveau pirjure: 
Une rivale indigne , 5c barbare à la fois , 

M’ avertit qüe Durval qui vivoit fous Tes loi:t,' ' 
La quitte, la trahit pour prendre d'autres chaînes... 
Eft-ce elle qu’il trahit < Et pour furcroit de peine , 
Il femblc qu’on fe plaife encore à redoubler 
( en montrant l'icraîn. ) a 

Ces indignes préfens, dont on veut m’accàbler. , 


SCENE II L 

FLORINE, CONSTANCE. 
CONSTANCE. 




A, 


- S-tu trouvé Durval ? / 

• F L O R I N E. 

Non , ma recherche eft vaine. 
CONSTANCE. 

Quel fâcheux contre-tems/ 

F L O R I N E. 

On dit qu’il fe promène. 
CONSTANCE. 

Je l’attendrai. Je veux m’expliquer avec lui; 

Je ne puis plus fouffrir l’excès de mon ennui. 

. F L O R I N E. 

Oui , Madame , éclatez , ceflez de vous contrain- 
dre: 

Quand on n’eft plus aimée, il faut fe faire craindre. 

CONSTANCE, tendrement. 
OuaAon n’ed plus aimée 1 ^ 

^ X 4 * > 
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■ f FLORINfi. 

On peut le menef loin , 
Mais je dépoferols , s'il en étoit Jsefoin. 

C ONS TAN C£. 

Je ne veux employer que mes uniques armes. 

^ F LG RI NE. 

Eh, qui font-elles donc?' 

CONSTANCE. 

Les foupirs Ôc les larmes. 
FLORINE. 

Bon f II vous Jaiflet:a gémir 5c foupirer , 

On croit nous faire grâce en nous laifTant pleurer: 
On ne convient jamais des chagrins qu'on nous 
donne : 

On croit que dans nos coeurs le plaifir s'empoi- 
fonne; 

Que le fexe fe fait lui-même fon tourment. 

Et qu’il n a pas l’efprit d’être jamais content. • 
Sefvez-vous contre lui de ces lettres fatales' 

Que vous a fait remettre une de vos rivales. 

Que j’aurois de plaifîr à confondre suoiogranl ' 
CONSTANCE, remettant les lettres 
dans fa poche. 

Je me garderai bien de faire cet éclat : 

Il ne fçaura jamais, fi j'en fuis ia maîtrefié. 

Que je Içais à quel point il trahit ma tendrefie. - 
Je ne ve;’X point aigrir fon cœur & fon efprit , 

Ni détruire un efpoir que mon amour nourrit. 

En feignant d’ignorer ÔC de vivre tranquille , 
J’aflure à mon volage un retour plus facile ; 

Je lui donne un moyen de me mieux abufer, 
quand il le voudra, de fe mieux excul|||||i 




r 
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Je veux lui demander ce qu’tl fout que je fofle 
Des préfens qu*on m’a fait , & qu’il m’ea débar- 
rafle : 

Je veux entre fes mains remettre cet écrain. 
FLORINE. 

Vous en aurez , Madame , encore du chagrin J 
Ce ne fera pour lui que c^s galaoceiâes : 

Il v.Qus éconduira par des plaifao^xi^ , 

Conune il a déjà fait, vous aurez la dopieur 
De ne le pas trouver fenAble à fgn lionneur. 
CONSTANCE. 

Tu le crois. . . 11 efi vrai . . , j’y ferois trop ièn- 
flble; 

Mon cœur que je contiens dans un calme pénible j,' 
Pp-Ur la première fois ne fp’obéiroit plus , 

Et j’ep aurpis après des regrets fupeiflus. , 
Fuyons l’occaflon , peut-être inévitable , 

De trouver mon époux encore plus coupable. 

Je Ofi le verrai point. .. Je m’en prive à regret..; 
Et toi , prens cet écrain , tu (fennois l’indifcret. 
Que je le hais. 

FLORINE. 

Lequel ! 

CONSTANCE. 

Ah / Tu me défefpéres. 
FLORINE. 

Je vous l’ai dit, Madame, ils font deux téfxié- 
raires. 

CONSTANCE. 

Que ce foit l’un ou l’autre, il n’importe. Ap furplus, 
Fais comme tu pourras; mais ne m’en parle plus: 
Que cette indignité ne blefle plus ma vue. 

[ Elle fort. J \ 
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fl 

» .,i ■ , ,nyj, MM I., » 


S C E N E I K 

FLORINE feule,' 

V Oyons pourtant» A qui remettrai-je l’écrain? 
Entre nos deux Marquis le choix eft: incertain ? 
Gens de même acabit , perfonnages frivoles , 
Fiers d avoir peut-être eu le cœur de quelques 
folles , 

Etourdis par inftin£t 6c par réflexion, 

Effrontés fans fuccès ÔC fans confufion , 
Impudens, toujours pleins d’un efprit téméraire. 
Qu’on éconduit toûjours fans pouvoir s’en défaire, 
Satisfaits fans fujet, indifcrets fans faveurs , 
Jaloux de nos vertus , ravis de nos malheurs. 
Scélérats en amour , dont les langues traitreffes 
Nous font bien plus de tort que toutes nos foU 
bleffes. • 

Voilà les compagnons dont le couple indifcret 
IVl’a vingt fois confié leur rifible fecret- 
Quel eft celui des deux qui s’eft mis en dépenfe? 
Comment le démêler? C’eft envain que j’y 
penfe ; 

C’eft l’un pu l’autre; mais de quel côté pencher? 
Il faut pourtant réfoudre - - • Attendez ; pour tran- 
cher , 

Si j’empochois l’écrain — j’en aurois pour- ma 

vie--- 


Ce n’eft pas l’intérêt qui m en donne i envie ; 
' non ; c’eft feulement pour finir ce trac 


r 

V 


1 
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' c O M E Ü I e: 

Et tirer ma maîtrefle avec moi d’embarras - • - 
Ne nous y jouons point; l’intention eft pure .• 
On y pourroit donner toute une autre tournure. 

(JE,llevoit Clitandre & Damis.) 

Mais la fortune ici les amène tous deux j 1 

Fort à propos. Partez, bijoux trop dangereux- 



SCENES. 


damis, clitandre, florine: 

FLORINE. 

Eprenez votre enjeu laboëte eft com- 
- plette ; 

Ma maîtrefle à ce prix ne veut point faire em- 
plette. 

Confolez-vous , une aiitre en fera plu^d’état : 
Vous fçavez ce quec’eft, entre vous le débat. - 

{ElUfort.') 


S E N E VL 

DAMIS, CLITANDRE, recevant l'écrain. 


damis; 



C’eft donc toi, Marquis, tes préfens 


te reviennent ? 
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C LIT AN DRE. 

A moi ! C eft bien à toi , parbleu , apparié 

. tieonenc. rr 

D A M I S. ^ 

Tu veux par vaaité me les abandoooor. 

- “ CLiTANDRE. 

Le change me paroît difficile à donner. 
DAMIS. 

La gloire 

clit'andre. 

Le.dépiit. t , , 

DAMI5. 

“Prêns toûjours , à bon compte 
Je m’engage au fecret. 

CLJTANORE. 

Je cacherai ^a bqnte. 

^ DAM If. 

Que ne me difois-tu ? - • - 

• CLIT ANBRJE. 

• Tu devois m’avoper* «i. 

DA MI S. 

Je t aurois , à coup fûr , empêché d’échouer. 
Voyons donc à quel prix tu mets cette conquête. 
(Il, ouvre l'êçrfiiTt.) 

Comment diable ? Ah! Marquis-.-le préfent eft 
boonéte. 

CL IT A ND RE. 

Une cruelle eft raie ; .on ea trouve C peu , 

Qu elle n a point de prix. Retire ton enjeu. 

^ , . DAMIS. 

c eft le tien. L'art dp plaire épargne l^ipo la 
bourle. 
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CO-MEDlEé 
CLITANDRE. 

Auprès du àuffi c*eft toute iria reflburce. 
Te voilà bien piqué. 

V . . . ! D amis* 

Te voilà bien confus. 

De ce qu*en ma préfence on te les t refldüs : 

On avoir fôsr raWbnV. 

GLIT ANDRE. 

Finis ce badibage. 

D A M I S. 

Va , je te trouve encor bien plus heureux que làge. 

- G Lî T A N DR E. 

Voici Dur val. 

DA MIS. 

Qu’importé? Il peut être préfent, 
Ed'âé'üoWiflaittt' pérfOrmei 

CLitANDRE. 

Oui , le tdùr eft plaidût* 



S C E N E ri L 
DURVAL, CLITANDAE, DAMIS. 


D U R V A L , à part en entrant. 

CL I T A N D R E , âDurval. 

Nons dirputoRs enfemble. 
D A M I S , ert morttrMt Vécrain. 

En voici le fujet. 
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LE PRÉJUGÉ A LA MODE 
DURVAL. ' • 

w. . .Oui, c’eft ce qu’il me femble. • ^ 
{à part.) . ; /..i’ 

Conftance aura penCé qu’il venoit de Tun d’eux. 
D.AMIS. 

Clitan^re eft mon rival. . î 

D U R V AL, ironiquement» :: 

f Ceft être courageux. 

. C 1. 1 T A N D R E. 

A peu près comme lui, 

^ 1 D ÀMIS. ; 

' Paflbns , je te l’accorde. 

(e« lui remettant Vécrain.) , , V 

Durval , je te remets la pomme de diîcorde. 
DURVAL. 

.Vous ne pouviez la rhettre en de plusfûresmain^’^'^ 
D A M IS. < 
n’cft qu’un dépôt. 

DURVAL. 

* - - ' ' ' SoyeZ-en bien certains; ‘ 

. • DAMIS. 

Ce n’eft que pour le rendre à fdn propriétaire. 

DURVAL. 

C’eft comme s’il l’avoit. 

.... DAMIS. 

Apprens donc ce myftere.' 
CLITANDRE. 

Nous ne nommerons pas. . ' ; c. •. 

DURVAL. 

■ • Il n’en e(l pas befoin. 

DAMIS. 

Certaine Damé à qui nous rendons quelque foin,’ 
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Nous a &itde fa part, fans déiigoer perfoime, 
Renvoyer cet écrain. 

• DUR VAL. 

‘ C’eftce que je foupçonne,. i 
D A M I S , en regardant Clitandre, 

Vn de nous l’a donné, ; 

C L 1 T A N D R E , en regardant Damis, 

^ . . ■ • Oui, rien n’eft plus confiant.' 

DAMIS. _ . 

Mais aucun n’en convient. ‘ 

D Ü R V A L. ' . 

^ . r... . i ’ J’en ferois hien, autant, 

C LIT A NDRE. : 

Damis, par^anité, n’ofe le reconnoître. 

, V. i DAMIS. ^ 

Il aime mieux le perdre. . . ( 

DU R Val, ironîquemeût, 

, ' Ehi Mais vous pourriez êtrcf 

Bien plus honnêtesrgens que vous ne vous croyèz. 

D AM I S. • ; 

Durval , à qui crois- tu qu’on les ait renvoyés ? 

DURVAL. # 

Meflîeurs, en fuppofant, mais fans que je le croye,' 
Que,. pour plaire, un de vous ait tenté cette voye. 
Qu’il ait donné l’écrain; de graCe, dites-raoi. 
Quelle concluüon tirez-vous du renvoi ? 
DAMIS. . 


t - 


On ne refufe rien de quelqu’un qui. fçait plaire. 
C L I T A N D R E. 

Ce n’eft donc point de moi 1 La cooféquence efi 
claire. 
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3^6 LE PRÉJUGÉ A LA MODE 
D A Ml S, enfrappani fut l'épaule de Durvali 
Si je Tavois donné , crois qu'on Tauroic ^rdé, 
DÜRVAL. 

Tiens , Marquis , cet efpoir lui paroît ha2ardé. 
Son défav^eu peut être snifli vrai que le vôtre ; 
Vous pourriez n’étre pas plus heureux Tun qufi' 
.> i’autre* 

Qhitl^ait fi quelque tiers qu’on n'imagine pas , 
N’a point fecrettement caufé cet embarras? 
Quelqu’autre pourr oit être épris des mêmes clûff« 
mes. 

Boméa-vous fur vous feuls la force de leurs ar« 
mes ? . - 


DA MI S. ^ 

Oh! Qu'il p^oifie donc, ce rival ténébreux* 

En tout cas, que celui qui fait le généreux, . . 
Cherche quelqu’autre objet ailleurs qui le coqfole : 
Quand je le dis, on peut m’en croire à ma parole, 
. DÜRVAL. 

Clitandre veut encore une autre caution* 

> CLITANDRE. 


f)ui. 


D AMIS. 


r Ne me fais point faire une indifcrétion. 
CLITANDRE. 

De gracé, feis-en une, il y va de ta gloire. 
Sans quoi Durval &L moi nous n'ofons pas 
croire. 


DA MIS. 
Il faut vous fadsÊiire. 

DURVAL. 



En puis-je être témoin } 

DAMIS 
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C O M. E ly [ ' r, 

17 .M- ^AMIS,à Durval. 

, En t éloignant un peu'; car il n’eft pas berdia 
Que tu fois plus avant dans cette confidence. 

{il le place au fond du Théâtre.) 

P à demibasé) 

(fi «■« im fomaXt. Clûandrt fi troubÜe.-) ' 

^ CAI Durvai.) . . 

(à cw«“" . 

ue à i ecrain ? . . . Hc bien ? 

CLITANDRE, avec confufon.' 

^ Ah, i’infidelle ! ^ 

(il fort.) 


I, 


•s C £ £ y .i 1 1, 

dajmis, DU-RVAL. 

D A M I s, en regardant Cîitandre. 


-Nfidele?... Eft-ce ainfî rrn’X„ ' 

rr„e.iu ? ^ ” nomme une 

Maisc'eftf '•■j [à Durval.} , 

Durval, une autre fois penfe gn peu mieux de 
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■ ’ S C E . N E ' I X. 

4 f 

/’ • DÜRVAL>«/. 


■llillst-ce une illufîon?--- Eft-ce un fonge fu< 
neliie--- ' 

Quel rapport/,- •*. Ah! Cruels, achevez donc le 
relie. ' 

La vie , après les biens que vous m’ave;^tés - • - 
Je ne fçaurois forcer, mes efprits révolt*--- 
Le doute--- La fureur — O Ciel! ---ah! malheu- 
■■ reufe--- . • . ■ • 

Elt-ce à , moi qu’ils ont fait leur confidence affreu- 
fc ? • - - # 

Confiance, efi-il pofiiblc?— Ai-je bien entendu? 
Ton foibic cœur s’efi il lafie de fa vertu ? 

Que dis-je? Elle n’en eut jamais que l’apparence. 
Etoit-ce à moi d’y Jjtendre une jfblle affurance î 
JVlais ma crédulité fe laiffe empoifonner» * 
Par des'conviâions que je dois foupçonner. 
Rejettons loin de nous-- - le puis-je? Quand j’y 
fonge. • ■ ' 

Quoi! d’une vérité puis-je faire un menfonge - 
Douce fécurité , préjugé li flatteur , 

Que fa faufle vertu nourriflbit dans mon cœur / 
Ah ! Pourquoi n’ai-je plus ton voile falutaire? 
L’affreufe vérité décçuvre ce myfiere - -- 
Voilà donc le fujet de fa tranquillité , 

De ce calme trop vrai que je crus alfeâé: ' 
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Elle ne fe faifoit aucune violence : 

Tout ce (jue je çroyois le fruit de fa prudence , 
L’effet de fon amour , l’effort de fa raiPan, 

Ne l’a jamais été que de fa trahifon. 

• ^ , 

SCENE X 

DURVAL, D AMON. 

D A M O N , en fuivant Durval, 

Ans doute que récrain aura fait des merveilles? 
De ce récit charmant encharife mes oreilles. 

P U R V AL, avec un regard fixe fur Daman, 
Il a bien réufli. 

DAMO*N. 

Je m’en étois douté : 

Tu ne te repens plus de m’avoir écouté ? 

DURVAL, en prenant la main de Daman, 
Confiance a furpaflé ton attente ÔC. la mienne. 

DAMON. 

Tant mieux. # 

^ ' DURVAL, avec fureur,. 

Holà — Quelqu’un— Ma femme, qu’elle vienne. 

DAMON. 

Tu ne l’as donc pas vue ? . 

DURVAL. 

Ami , je vais la voir, 

* DAMON. 

Je ne fçais que penfer, je ne fçais que prévoir. 
Du trouble où je te vois. 
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DURV AL. 

Sa caufc eft Iniprévue : 

Tu va^être témoin d’une étrange entrevue. 

Quel aveu différent de celui 1* — 

DA MO N. 

‘ ■ ' - Quel courroux ! 

D U R V A L. . 

Je fuis défefpéré. r ' \ > ■ 

^ DAMON. 

Quoi , ferois-tu ialoqx ? 

DURV AL. - 

Je nç le fus jamais , j’eftimois trop Confiance:' . 

Je ferois'trop heureux dans cèilte circonftance : 
Efiime, amour, il ftmt tout changer en fureur. 
Ah! Quel fupplice entraîne après lui plus d’bort^ur, 
Que de fs voir forcé de haïr ce qu’on ainae I 
, DAMCN. 

On foupçonne aifément j on accufe de même. ' 
DURV AL, avec fureur. 

J’ai des rivaux heureux-*- L’un d’eux a fon por- 
, trait, ^ 

Et l’autre avoir fon cœur , c’efi l’aveu qu’on m’a, 
fait — ^ 

Ceft un myfterc affreux. ' i . 

DAMON. 

Que je ne fçaurois croire. 
DUR, VAL. 

Ne prens plus & défenfc, il n'eft aucun moyen. 
Que fera l'amitié, quand l’amour ne peut rien?- 
DAMON, en appercevant Confiance. ' , 

Modérez-vous du moins, la voilà qui s'approche^ 
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SCENE X/. 

CONSTANCE , DURVAL , DAMON. ‘ 
DÜRV AL , avec uné^ un peu plus modéré, 

M - B . . 

Adamc , épargnons-nous la piain» ôc l« 
reproche : ^ 

Il faut BOUS réparer , pour *c nous voir jamais? 
Voyez OÙ vous voulez vous, fixer déformais , J 
Jufqu’à ce que le Gel , au gré de votre eçvie, 
Termine, mais trop tard ^ ma déplorable vie. 
Vivez, SCrreprcnez ce que je tiens de vous: 

Je n’excepte qu’un bien , que je préféré à tous, 
Ce fruit de mon amour., fi cher à ma tendreffe, 
C’ell de tous vos bienfaits le feul qui tft’intérefle'. 

CONSTANCE. ^ 

Difpofez de mon fort au gré de vos fouhaits; 

Je n’examine rien, puifque je vous déplais. 
Daignez déterminer ma derniere demeure,* 

Où faut-il que Je vive, ou plutôt que je meure? ' 
DURVAL. 

Eh ! Madame, vivez. 

CONSTANCE. 

Vousne le voulez plus,’ ] 
Mais vous ferez bien-tôt fatisfait. Au furplus, 
^uiflez de ces biens que vous voulez me rendre, 
De vos feules bontés je veux toûjours dépendre. 
A l’égard de majille--- il m’eut été bien doux 
De garder le feul bien qui me relie de vous: 

Y 3 
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Puifle-t’elle éviter les malheurs de fa mere , 

N’êtrc pas moins fidglle , & vous être plus chere ! 

D U R V A L , avec fureur. 

Je ne puis fupporter cette témérité. 

Perfide, il vous fied bien ce langage affeâé. 
CONSTANCE. 

Ah, quel titre odieux! 9Bcc à moi qu'il s’adrefle? 
DUlfVAL. 

Qui/Madame. - A- 

' CONSTANCE.. 

■ - Eft-ce là le prix de.ma tendreffeî^ 

Et quoi, de quels tranfports êtes- vous enflammé?- 

Doit-on déshonorer ce qu’on a* tant aimé ! 

* , D U R V A L. . 

Il falloit fçavoir mieux conferver mon eftinoe. 
^CONSTANCE.' 

Pourquoi nel’ai-jc plus? Apprenez-mor mon crime. 
Qu’ai- je fait ? , - • 

DURV AL. . 

Vous ofez encor me déflet ? •: 

. ' ^ ' CONSTANjCEt . » 

Hélas! Dois-je mourir fans me juftifier ? 

Que je fçache du moins ce qui m’pteja vie-— < , 
J’y fuccombe Je meurs. . 

D A M O N. ' 

Elle efl évanouie. 

[ Confiance fe laijfe aller dans un fauteuil , & en 
tirant fon mouchoir , elle laiffe tomber un paquet 
de lettres que Damon veut ramajfer furtivement 
. mais ihefi apperçu par Durval. qui les faifit.] 

^ , DURVAL, en faififfantje paquet de lettres. 

Donne, donne. A quoi fert tant de diferétion? 
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Sans doute ce fera quelque corïviâ:ion i . 

Des affronts que m’a faits une époufe infidelle. 

D A MON. 

Il faut la recourir; permettez que j’appelle.. ' - 1 

(///orr.) 

4eaB9saaBaaaâBfiBBai|EssEaaaaaEaaBM^)^ 

SCENE X LL. ‘ 

DÜRVAL, CONSTANCE, prtfjHe évanouie é 
DURVAli. , 

* f , , 

Ue m'importe le foin de fes jours & des 
miens ! * ^ 

ie vais donc la convaincre , en voici les moyens. 
Ah, Ciel! Quelle nefrource accablante & fiinelle! 
L’efpoir de la. confondre eft tout ce qui me refte. 

/ C ON ST A N C E,, ouvrant les yeux. 

Ah ! que tenez- vous- là ? Je les voulois brûler. 

DU R VAL. 

S’ils ne vous chargent point , pourquoi tant vous 
troubler ? 

IlsVadrefTent à vous.' * » 

CONSTANCE. 

' ■ Hëlas! Qu’allez vous faire î 

DURVAL. 

Plus vous craignez , & plus je veuît me fàtisfaire. 
CONSTANCE. ^ . 

• Sur ces trilles écrits ne portez point vos yeux , 
Durval ... ce n’eft>qu’à moi qu’ils font injprteux. 
De grâce . . . écoutez*m(». 

Y 4 • 
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, D ü R V A L. 

Je ne veux rien entendre. 

CONSTANCE. 

Puifquc nous femmes feals , je vais , * ,/ , > 

DUR VAL. 

0 II faut attendre. ' 

A -des difcôurs fans preuve on auroit répondu ; 
Mais je ptétens qu’ici chacun foit confondu. 
CONSTANCE. 

Jeâre jette’à vospieds; ft)uftré2 que je vous |>reflfc.' 

D URV AL. 

Vous vou? juftifiefèz. ' • ’ 


SCENE. XriL 


SOPHfEv ARGANT,'FLORIN^ i DAMON,> 

durval, constance. ! / 

• * f ' * 

FLORINE , en courant à Confiance, . 

• A- 

* H Mà chere maîtrefle > 

Dans quel abaiflement - “ 

S O P H I E , a Dufval. 

* Confiance à vos genoux ! 

[^Rs la relevent , Cf là remettent dans un fauteuil.^ 

DUR V AC. " 

Reconrioiffez Terreur qui ‘vous l^révtboit tous 
En faveur d’une femme tnftruite en Tart de feindre: 
Jugez qui de nous deux étoit le plus à plaindre. 
f'f t ( à Argant, ) 'i*.' 

mon vous aura dit ce’^üi fe pafle ici. 
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A R G A N T. • 

G’eft un feit important qui doit être éclairci. 

DU R VAL. 

Il va l’être à l'indanc, je vous en fois arbitre. 

ARGANT. f 

Outre ce qu’on m’a dit vous avez quelque titre. 

D U R V A L, diJiribiLatit des lettres, * . 

En voici ; lifez donc ces coupables écrits : 

Que je me trouve heureux de les avoir furpris! 

SOPHIE, en prenant un billet. 

Moi , je les foutiens faux. 

DU R VAL. 

Je vois ce qu’elles craignent: 

Ja la veux accabler devant ceux qui la plaignent. 

CONSTANCE. 

Je vous conjure encore en cette occafion 
Monlieur , épargnez-vous cette confufîon.* . ^ 

• * A R G A N T', fitrpru en ouvrant le billet, / 
Diable f Allons doucement; ceci change la thefe. 

-Ce billet-là... ' - 

pURVAL. . 

Quoi donc? 

ARG A^T. . ' 

£tmais,parparenthelè, • 

Il eft de votre mam, ' % 

; SOPHIE. 

Le mien en eft auffi. 

DURVAl.. 

De mon écriture ? 

ARGANTé 

Oui. 

DURVAL. 

- Que veut^ire ceci? 
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Mais voyez. ■ - , • • . 

‘ D U R V A L , %i rêgarddM la reconnaît, 
Jufte Gel! .... 

ARGANT. 

t Parbleu , c’eft de vous-même^ 

> ' FLORiNE. , •? 

Et celui-ci, Monfieur ? . *! 
^SOPHIE. ' 

Ma joie en éft extrême. 
ARGANT. 

' [Il lui rend lefien.l 
N’allons pas plus avant, le refte eft fuperflu. 

SOPHIE. . ' . 

Nous lirons , s’il vous plaît, c’edlui qui l’a voulu. 
[Elle Ut. 

Que je fuis offenfé de, toutes Vos allarmxs ! ' 

S'il eji vrai qu'à mes yeux .Confiance ait eu des 
charmes , ^ ’ 

Ils ont ^ fait dans leur tems leur effet fur mon cctur, . 
.Vous allumeq des feux qui rie peuvent s'éteindre : . 
Une époufe nefi point Une rivale à craindre. 

Puis- je vous préférer, ui^emblable vainqueur ? 
Madame , en vérj^é , c'efi trop d'être incrédule , 

Et de me foupço/Èer d'un fi grand ridicule, ^ * 
Le ftyle eft obligeant, ^ 

; ARGANT. ‘ 

.viNe vous épargnez pas: 

Nos fautes ont pour vous de furieux appas. 

Vous nous reffemblez peu, vous triomphez des 
'••nôtres, 

liotis ne demandons ^ufà partager les vôtres. 
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Fort bien. 

F L O R I N E , s’avance pour lire la fienné. 

Autre ledure ••• Enfin - - Oh ! Par ma foi. 

Celui-ci me paroît un peu trop fort pour moi. 

Elle rend ou brûle le billet 
Monfieur, en vérité, l’on ne peut mieux écrire ; 

C’eft dommage pourtant t^'on ne puifle vous lire. 

( Damon reprend les billets. ) 

DÜRVAL, en revenant de fon étonnement. 

Mais enfin , le portrait — ' 

SOPHIE. 

Quoi! vous récriminez? 
/LORINE. 

Ceft une trahifon que vous imaginez. 

SOPHIE. ' 

Vous voulez joindre encor l'infuite à la bleflurc? < . 
C’eft être trop cruel. ' , 

' FLORINE, vivement. ' 

, C’eft un traître , un parjure. 

Qu’une autre traiteroir de la bonne façon. 

SOPHIE. 

' { Elle^ énlevent Confiance.) 

Venez, pour vous venger, laiftez-lui fon foupçon. ' 
CONSTANCE, entraînée malgré elle. 5 
Je ne puis-- - Permettez -.-‘Quoi ! ne pourrai-je >É 
apprendre.^ • 

A RG A N T. 

Non. Ce n’eft plus à.vousy Madame, à vous dé- 
^ fendre. • 

* FtORiNE. 

R ne mérite pas ce que vous demandez. 


( 
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SOPHIE, en fe retournant vers Damon» 
Voilà ce beau retour ••• Damon, vous m’entendez. 
’ Elles fartent.) .. . { 

■' .DAMON. 

O Ciel ! ^ 


S C E N 


E X iv. 


DüRVAL; ARGANT, DAMOK. 

0 

ARGANT, à Durval. 


V, 


Ous avez fait uoe/udc entreprife; 
Vous n'y reviendrez plus, votrc-bifque ^ mal 

Pour convaincre bne femme, il faut bien'du bon-' 
heur. ^ 

Rarement un époux en vient à fon honneur. 
Quand on veut s'embarquer dans ces fortes d’af- 
faires, ’ 

On ne fçauroit avoir de preuves aflez claires ; 

Çt par malheur pour vous , vous ne les avez point. 
Les femmes font' d’ailleurs terribles fur ce point ; 
Elles ne s’aiment pas ; mais accufcz-^n une , 
I?émeute eft générale , & la caufe eft commune. 
Vous verrez aulîi-tôt le peuple féminin , ' 

S’élever à grands cris, Sc fonner le tpefin. 

Protéger l’aceufée, 6c s'enflammer pour elle ; . . 

Se prendre aveuglénSnt de tendreffe ÔC de zele ; . 
Pafler de la- pitié jujfqdès à la fureur, 

£✓ raiter un époux de calomniateur • ■ - ' 

■ *\ ■ < 
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Tenez , voilà pourquoi , fans accufer la vôtre , 

J’ai toujours cru ma femme auflî fage qu’une autre. ’ 
Je vous plains, mais que faire? elle a barre fur. 
vous : 

Il faut, en enrageant , fe taire 5c filer doux. - 
. ‘ {Il fort.') 

* , » "Ll'lL. ==5ga*BgggB5SgB » • 

S C E n e" XV. 

f . - 

DÜRVAL, QAMON. 
DURV4ÎL. , . 

r • - • • 

V 'l , 

U me vois pénétré de douleur &' de rage ; 

Je pe m'artendois pas à ce nouvel orage'--- 
Quelle vengeance affreufe exerce contre moi 
Çet objet étranger dont j’ai quitté la loi!--. ^ 

Que m’importe , après tout , qu'une époufe volage 
Sache de ùi rivale à quel point je roojirage - -- % • 

Cependant je l’accufé , & je fuis confondu. 

. DAMON. ' 

• N’es- tu pas plus, heureux , que d’être coovaiucu?' 
'DUR VAL.' 

En fub-je moins certain? L’injure eft manifefte. 

Ya , je ne cherchois plus que le plaifîr funefte 
De la rendre otheufe autant que je la hais^ 

Mais fa faulTe vertu couvre tous fes forfaits. 

/ . • 'DAMON, • 

. J'ignore les détails de cette perflUie; , 

Mais je connois--. Cpnftance, & je mettrois ma • 

vie • - . 

/ 


‘V ■■ 
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D U R V AL. 

Tu la perdroîs— Confiance— Oh! regret fuperflui 
J’ai creufé cet abyme où fon cœur s’efl perdu; 
Mon exemple a caufé la chûte qui m accable. 
Ell-ce une autorité qu'un exemple coupable? 

D A M 0 N. 

Ne le fuivez donc plus , comme vous avez fait, 
Puifque vous convenez d'un fi funéfte effet. 

Si tu voulois pourtant m’inflruire davantage , 
Ton repos deviendroit peut-être mon ouvrage; 
Tu n'as que trop fuivi ton premier mouvement; 
DUR VAL. 

Je le paye affez cher, hélas/ en ce moment. 
J'avois beau m’enflammer 5c m’irriter contre elle , 
J’ai frémi du danger où j’ai mis l’infiJelle , 

Et je mourrois du coup que j'allois lui porter. 

D A M O N. 

J’âi des preflentimens que je ne puis m’ôter. 

D U R V A L. 

Ils font faux; mais enfin je cède à ta priere: 
Suis-moi , je t’en ferai la confidence entière. 
Mais ce n’efl point l’efpoir d’être défabufé , 

Qui m’arrache un récit que j'aurois refufé. 

Je te veux infpirer la fureur qui m’anime , 

Tu fens que j'ai befoin de plus d’une viâime , 
■puifque j’ai des rivaux, je dois compter fur toi. 
Et tu vas t’engager à te perdre avec moi. 



' • 

'COMEDIE. 

A C T E V. 

' iiii'iN II I •iiTiï . i ii..» » ■ i r . - . T- i i ■■ a' wifc» 

’ SCEN'E PREMIERE. 

DURVAL, DAMON, en domino. 

Il paraît dans le fond du Théâtre des girandoles 
\ allumées. 

DURVAL. > . V 

lens; tandis que le bal , dans cette galerie/ 
Occupe tout le monde , achevé , je te prie. . 

Que veut dire ce Peintre? 

DAMON. ‘ ♦ 

f ' 

A l’égard du portrait , 

C’eft un vol, & voici. comme oîï te l’a fouftrait. 
Damis a chez ce peintre été par avanture , , 

Il l’a vu travaillant à cette mignature; 

Alors notre Marquis a formé le deflèin 
De fe l’approprier, &. d’en faire un larcin. 

Un de fes gens qu’il a couvert de ta livrée, ‘ 
L’eft allé demander : le peintre l’a livrée. 
Croyant que ce pcirtrait dcvroit t’être remis: 

C’elt ce que j’en ai fçu, fans t’avoir compromis, 
Car jç viens de trouver ce peintre chez Confiance; 
J’ignore à quel fujet , je n’ai point fait d’inftance. 
DURVAL; 

^Quelle fcélératefle.' Ah! Permets cher am 
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« D A M O N. 

Attens ; je ne fçais pas les chofes à demi. 

Dans un endroic du parc j’ai détourné mes traitres. 
D’abord ils ont voulu faire les petits maîtres, 
Mais je leur ai ferré de fi près le bouton , 

Qu’il afallu , morbleu, qu’ils changeaifent de ton. 
J’en ai tiré l’aveu de leurs forfanteries: 

Ils s’étoient fait tous deux autant de menteries : 
Le renvoi de l’écrain leur a fait inventer 
Le bonheur dont ces fats ont ofé fe vanter. 

Après leur avoir fait la leçon aflez forte, 

[ en lui donnant le portrait. ] 

J’ai repris le portrait , & je te le rapporte: 

Je n’imagine pas qu’ils en ofent parler ; 

£t même tous les deux viennent de s’en aller. 

D U R V A L , abattu. 

Dans quel excès m’a fait tomber leur impudence/ 
Et d’un autre côté, quelle affreufe vengeance! 

D A M O N. 

Mais tu me parois peu feniible à ce fuccès. 

D U R V A L. 

Hélas/ reproche- moi plutôt un autre excès. 

Je me trouve, au milieu de mon bonheur extrême. 
Un traître, un malheureux, en horreur à lui-même. 
Indigne déformais de ma félicité ; 

Et l’on m’aceufe encor d’infenfibilité , 

Lorfque je vais périr , accablé fous la honte 
Où m’a plongé l’accès d’une fureur trop prompte. 

D A M O N. 
Jevoisàtesregrets-*- 

D U R V A L. 



Dis à mon défefpoir 

ÛAMON. 


355 


LCOir €1 M Ê D I m 
D À M O N. 

Mais au (btt de Conftaace il eft tcmsde pourvoir. 

D U R V A L^: nttendri & les larmes aux yeux. 
Quefait-eUe Ap*éfentî--'Quefauc-il qu€ j’efpére? 
Dis moi-- - qu’ell devenue une époufe fi chere ?— 
Ah! je fuis fon bourreau plutôt que fon époux, 
Pourra-c-dlôî(urvivre à de fi rudes coups ! 

Sa blelFure eft mortelle 6c j’en mourrai moi- 

même. ’ 

-DAM ON. 

Rien n’eft défefpéré dans ce malheur extrêine. 
Confiance c’a fauve la honte de l’éclat: ^ 

Elle en impofe à tous, 5c cache fon état: 

* Son courage furpatfe encor fon infortune; 

Elfe fat les honneuii d’une fêie importune, ‘i. 
Dont elle ne croit pas être l’objet fecret. 

II efi vrai qu’en paifaift,' mais fans être difcret, 

Je l’ai calmée un peu, j’ai caciié tout le réfte. ‘ 
Viens, un plus long délaidui devienJroit funefie. j 
Son^courage eft peu^être à fon dernier elFort.' 

V X ' .--DUR VA L.: 

Cher ami , je te rends le maître de mon fort. 
Soisnjon unique appui, ma relfource auprès d’elle': ^ 
Pcins-lui imon défefpo^ir; ah! quel que foie ton*. 

\ ‘-'■"zele , • - •:"> - • . c •>; > 

Tu ne pourras jamais en peindre la moitié: ^ ’ 

Ne me ménage plus, implore fa pitié. . ' ’ ' 

, D A MON. 

Tu fçauras mieux que moi perfuader Confiance; ’• 
Je lui ferois fufpeêt dans cette circonfiance. ' 
Pourquoi te refufer ce plaifir fi flatteur. 

D’aller à fes genoux lui rapporter ton cœur ? 

Tom. V. Z 
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DURVAL. 

Me refuferoîs-tu d’achever ton ouvrage ? - "1 

D A M O N , avec vivacité, ' 

Tu n*es impétueux que pour faire un outrage* . ' 
DURVAL. ,*v, 

Tu veux qu’un furieux qui fort de fon accès , 

Qui vient de fe porter au plus coupable excè^. 
Qui vient d’accumuler bleflure fur bleffure , . 
Opprobre fur opprobre , injure fur injure. 

Aille aufli-tôt braver l’objet de fa fureur; 

Et s’offrir à des yeux qu’il a rempli d’horreur: : 

j^a honte me retient-- • * ! 

D A M O N. 

'Durval , elle t’abufe: 

La honte eft dans Toffenfe , ÔC non pas dans l’ex- ' 
eufe. ' :i',: . - "î 

DURVAL. « . }, * 

Puis- je défavouer ces malheureux écrits , * : 

Où je jure à Confiance un éternel mépris ? , • / 

*Peut-ellc déformais prendre aucune alfuraace,. . ^ 
Compter fur des fermens que j’ai détruit d’avance î 
DA MON. 

L’amour pardonne tout; mais je t’ouvre un moyen: 
Je dois avec Confiance avoir un entretien, i - . 
C’efl fans doute au fujet de tout ce qui fe paffe; 
C’efl elle qui m’a fait demander cette grâce,* 
Pendant le bal j’efpére en trouver le moment., ^ 
Nous fommes convenus de ce déguifement, 

Je dois refier mafqué. • ' , 

DURVAL. ; ; J 

Si je prenois ta place ? . ' 
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DAMON.. 

Durval , tu me préviens* 

D U R^V A L. 

En parlant à' voix baffe. 

Je pourrai la tromper, j'éclarcirai mon fort, 

Je lirai dans fon cœur. 

^DAMON. 

Je parlerai d’abord. 

Afin de lui donner une pleine alfurance; 

Tu nous obferveras alors avec prudence. 

Et tu pourras bien-tôt trouver l’heureux moment 
De ce fubilituer près d’elle adroitement. 

•' DURVAL, après avoir rêvé. 

Ma curiofité me fait trop entreprendre. 

DAMON. 

J’aurai tout préparé , tu n’auras qu’à l’entendre. 

- DURVAL. 

J’aurois trop à fouffrir - -• En croyant te parler, 
Conlhmce contre moi peut 8c doit exhaler 
Ces reproches qu’elle a condamnés au lilence; 

Ce feroit effuyer toute leur violence ; 

Ce feroit m’expofer à fes premiers ttanfports. 

Et j’ai pour en mourir , affez de mes remords. 

DAMON. 

Ce qui vient d’arriver te prouve le contraire; 

La douceur de Confiance à dû te fatisfaire. 

Quelle autre auroicainfî ménagé fon époux? 

Je fuis fûr que vos cœurs s'entenden; mieux que 
vous. 

' DURVAL. 

Trop de timidité me punit 8c la vehge. 

2 Z 

\ 

. ‘ 4 
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DAM O N.. 

C’eil une cruauté- •• 

, D U R V A L. 

■ Ma foiblefle eft étrange : 

Mais enfin Quelqu’un vient. C’eft Fiorioe,|« 
crois. . : 

Je te laiffe ; fers-moi pour la derniere fois. . 

( IZ fort. ) 


SCENE IL^ 

DAMON, FLORINE, éloignée, 
D A M O N. 


Q. 


*y 4 


Ue l’amour propre abonde en mat^aiZ^ 
défaites » 

Quand il faut réparer les fautes qu*on a faites! 
S’il me défavouoit ? Ah, trop cruel ami! 
N’importe , il faut èncor faire un effort pour lui, 
FLORINE. 

Madame vous* attend, lui tiendrez-vous parole! - 
Elle efi impatiente. 

DAMON. 

Oui , Florine , j’y vole. 


/ 


if if 

• 

V 
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C O'M E D I H 
saBaaas==s===— a=B^^ 

•S C E NE III. 

FLORINE feule. 

Q - . 

Uelle fera la fin de cet 4vénement ? 

Gare le Cloître , il fait un trille dénouement. 
S’aller claquemurer , c’eft ce qui m’inquiète; 

Car enfin je n’ai pas le goût de la retraite : 

Prendre congé du fiecle à l’âge de vingt ans; 

11 nous quitte alTez-tôt , fans prévenir ce te«s. 
Paflê quand jufqu’au bout on a joué fon rôle ; 

Du moins le fouvenir du pafït vous confoic ; 

On l’emporte avec foi , cela fert de fouiien ; 

Mais pour moi, Dieu merci, je fuis réduite à 
rien : , 

Car ce que j’ai vécu ne s’appelle pas vivre. 

Que faire dans l’exil oû je m'en vais la fuivre ? 

Me plaindre que le tems coule trop lentement ; • 
N’avoir que mon ennui pour tout amufement. 

Le monde a fes chagrins : eh bien, on les efTuie. 
On s’accoutume, on roule, Sc l’on poulie la vie. 
On va, l’on vient, on voit, on babille, on fe 
plaint; 

Ony agite, on fe flatte, on efpére,& l’on craint; 
11 vient un bon moment , car il faut qu’il en vienne,* 
Oireafait fon profit, afin qu’on s’en fouvienne. 

X X 
X X 

• Z 3 
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s C E » N E J r.- 


» CONSTANC^, en domino démafquêe 
FX O R I N E. 

♦ 

CONSTANCE, en regardant derrière ellei 

TD 

JJL^ Araon fuivoit mes pas . • . & je ne le voif 
plus , 

Mais il ne peut tarder. Nous fommes convenus 
De nous réfugier dans ce lieu plus tranquille ; . 
Notre entretien feft plus fûr 6c plus facile. 

SCENE y. 

» 

CONSTANCE, UN HOMME DÉGUISÉ.' 


V, 


CONSTANCE, congédie Florine, 


/ 


Ous voici ... reprenons le fil de ce dilcour»,’ 
Dont on nous empêchoit de pourfuivre le cours. 
Damon , permettez-moi de répandre des larmes ► 
Dans le fein d’un ami fenfible à mes allarmes; 

Aux yeux de tôut le monde elles m’alloient trahir : 
C'efi; encore un motif qui m’a contrainte à fuir. 
(^Elle ejfuie fes yeux,) 

Je rappellois un tems bien cher à ma mémoire : 
Quand Durval commença mon bonheur ôc ma 
gloire, 
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Mon cœur fembla pour lui prévenir fa faifon. 
Aurois-je mieux choifi dans, l’âge de raifon i 
Notre hymen fe conclut , aurois-|e pu m'atten- 
. dre , 

Pouvois-je imaginer qu'un cœur déjà û tendre , 
Le feroit encor plus ? Je vis de jour en jour 
Qu’on ne fçauroit donner de bornes à 1 amour. 
Quel que fut le bonheur de ma tendrefle extrême. 
Mon bonheur fut plus grand , puifqu'on m’aima 
de même. 

Qu’eft devenu cetems/ Vous ne croirez jamais 
D'où vint le changement d’un fort h plein d'at* 
• traits. 

Un revers imprévu détruifît ma fortune ; 

IVIa tfndrefle bientôt lui devint importune ; 
L’excès de mon amour lui parut indiferet; , 

Je le vis : il fallut le rendre plus fecret. 

Le refroidilTement, bien plus terrible encore, 
Vint éteindre l’amour d'un Epoux que j’adore ; 
Et bien-tôt loin de moi l’entraîna tour à tour. 

Je crus perdre la vie en perdant fon amour ; 
J'euife été trop heureufe en ce malheur extrême, 
Je fentis qu’on ne vit que par l’objet qu’on aime : 
Qu’on perd tout en perdant ces tranfports mu- 
tuels , 

Ces égards {^flatteurs, ces foins continuels. 

Cet afeendant (i cher , &c cette complaifance , 
Cet intérêt fi tendre, & cette confiance. 

Qu’on trouve dans un cœur que l’on tient fous fes 
' loix. 

Cependant je vécus pour mourir mille fois. 

Je joignis à mes maux celui de me contraindre^ 

■ '^4 \ 
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Je me fuis toûjours fait un crime de. me plaindre* 
Ceft la première to'.s,, dans l'érat où; je fuisy .1 
Je ne vous aurois pas parlé de me» ennuis ; 

Je m’épanché avec vous, je ne dois rien vous- 
taire, 

Puifque je vous demande un confeil falutaire. 

Je ne prétens point faire un détail fuperflu , 

Ni rappelier ici ce que vous awz vu. 

Vous ères le témoin de ce dernier orage. . , 

Vous vous attendrilîez . . . lift-ce un heureux pré- 
fage ? / , ■ 

Enfin, ell*il bien vrai que Durval ait rendu 
JufHce à fon époufe ? Ai-je bien entendu ? # 

Ceft beaucoup. N’avoit-il rien de plus à me ren- 
dre ? ♦ • 

Vou^même n’aviez*vous rien de plus à m’appren- 
dre ? 

Mais comment puis- je avoir révolté mon époux? 
Un cœur indifférent peut-il être jaloux .. . 

Je m'y perds . . . Cependant je lis dans fa penféeV 
Se pardonnera-t-il de m’avoir offeoléc ? 

Je ibuffre plus que lui, du julte repentir 
Que fans doute à préfent il en doit reffentir. ■ 

Je crains {s’il ne m’eflime autant que je l’adore 
Que & confulion ne l’aliène encore. 

Que fa honte offenfante ÔC cruelle j^r moi , 

Ne l’empêche à jamais de me rendre fa foi. 

Ah! Peut-être j’étois dans cette conjonâure. 

Ce qui m’eft revenu flattoit ma conjeâure ; 

Je le délire trop pour ne pas l’efpérer . . . 

Vous ne me dites rien! ... Que dois-je en augurer! 
Mais û je n’ai point pris une iauffe efpérance^ • 
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Si fon heureux retour avoir quelque apparence ; 
Qui peut le retarder/... Si mes jours lui font 
chers , 

Qu’il vienne en fûreté . . . mes bras lui font ou- 
verts . .. 

S’il voyoit les tranfports que mon cœur vous dé- 
. ploie ... 

Ah î Qu’il ne craigne rien , que l’excès de ma 
. . joie ... 

Que* dis- je I S’il le faut , j’irai le prévenir : 

C'eft fur quoi je cherchois à vous eatretenirÿ^ 

Je ne puis à préfent être trop circonfpeâe ; 

Un pardon trop aifé doit me rendre fufpeâe. 

Que pourra-t-il penfer de ma facilité ?... 

IVÎais n’importe , malgré cette fatalité , 

Autant que mon amour, mon devoir m’y convie; 
Il faut que j’aille perdre ou reprendre la vie . . . 
•Ah! Daignez par pitié ..Vous foupirez tout bas... 
Je ne puis donc m’aller jetter entre fes bras ? 
J’entens ce que veut dire un fi cruel filcnce ; 

.Vous n’ofez . . 4 ’ . 

LEMASQUE,û part. 

Ah ! Ceft trop me faire violence. 
CONSTANCE. 

Qu’avez-vous dit î . . . Parlez . . . Quel funefte re- 
gret!... 

(£//e voit un portrait entre fes mains.) 

Mais . . . Qu’ai-je vu ! Co.mment.^ .. . D’où vous 
vient mon portrait ? 

Vous n’en êtes chargé que pour me le remettre.’ 
L E M A SQ UE, en lui préfentant une lettre. 

Il faut-. . . 
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CONSTANCE. 

Que m’ofFrez-vous ?... % 

LE MASQUE. 

Voyez... 

CONSTANCE. 

C'efl; une lettre.' 

Vous tremblez ... Je frémis. On ne veut plus me 
voir ; 

C’eft le coup de la mort que je vais recevoir . . . 

{Elle ouvre U billet,) 

De la main de Durval ces lignes font tracées ; 
Mais que *vois-je ? Des pleurs les ont prefque ef* 
facées. 

[Elle lit.] 

Cejl trop entretenir vos mortelles douleurs ; 
L'ingrat que vous pleureq^ ne fait plus vos mat» 
heurs ... 

Ckere époufe, il nefl rien que votre époux ne fajpt f 
Pour tarir à jamais la fource de vos pleurs, 

Vous ave'i rallumé fes premières ardeurs ; 

Trop heureux s'il expire en obtenant fa grâce \ , •• 
Ah ! pourquoi n’ai-je pas prévenu mon époux ! 
Conduifez-moi , courons . . . 

DURVAL, démafqué à fes pieds. 

Il efl: à vos genoux . . • 
Cefl où je dois mourir . . . LailTez-moi dans les 
larmes 

Expier mes excès 8c venger tous vos charmes,^ 
CONSTANCE. 

‘ Cher époux, leve-toi. Va , je reçois ton cœur : 

'Je reprens avec lui ma vie êc mon bonheur. 

• 

V 
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D U R V A L. 

Quoi! vous me pardonnez Toutrage Sc le parjure? 

CONSTANCE. 

Oui, laiïTe-moî goûter une joie auiïï pure* 

D U R V A L. 

Vengez- vous. 

CONSTANCE. 

Eh I de quH C’eil un fonge paiTé ; 
Ton retour me fufHc. 

DUR VAL. 

^ 11 n’a rien effacé. 

CONSTANCE. 

Si tu veux me prouver, combien je te fuis chere ^ 
Oublions qu’autrefois j’ai ceffé de te plaire. 
DURVAL. 

'Je veux m’en fouvenir pour le mieux réparer. 

. {On entend du monde. Confiance paraît inquiète.) 

' Devant tout l'Univers je vais me déclarer. . . 

■» i JL-'. SSÿggg— ■ ■ I i »J j ii » 

SCENE VL & Dernier e. 


CONSTANCE, DURVAL, SOPHIE, 
ARGANT, DAMON, FLORINE. 

ARGANT. 


c, 


Omment diable ? La fccnc a bien changé 
de face. 

Ah , ah ! Mon gendre en conte à fa femme • Il 
l’embrafle ! 

Mais , efl;-ce tout de bon ? 
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FLORINE. 

* Certes l’effort eft grande 

SOPHIE, ironiquement à Damon. 
Monfieur a du bonheur dans ce qu’il entreptend# 
D U R V AL, avec véhémence. 

Oui, je ne prétens plus que perfonne 'l'ignore, 
C’eft ma femme, en un moM c’eft elle que j’adore: 
Qu6 l'on m'approuve ou mon bonheur me 
fuffit. i 

Peut-être mon exemple aura quelque crédit; 

On pourra m’imiter. Non, il n’eft pas poflîble * 
Qu’un préjugé fi faux foit toûjours invincible, 
i A RG A N T. 

Ce n'eft pas que je trouve à redire à cela ; 

IVlaU c'eft qu’on n’eft pas fait à cei incidens-là. 
Lorfqu’une femme plaît, quoiqu’elle foit la nôtre, 
Je crois qu’on peut l’aimer, même encor mieux 
qu'une autre. 

DAMON, à Sophie. 

Oferois-je à mon tour, fans indifcrétion , 

Vous faire fouvenir d’une convention? 

SOPHIE. 

[ à Confiance. ] 

Damon, je m’en fouviens. Ah! ma chere Con- 
fiance - -- 

( Elle l'emhrajje. J 

Mais confei)le7-moi donc dans cette circonftance... 

A R G A N T , lui prend la main fie la met 
dans celle de Damon. 

Oui, confeillez un cœur déjà déterminé--. 

Le confeil en eft pris, quand l’Amour l’a donné. 

FIN. 


Digitized by Google 



• I •* 

' I ' 


\ I 


LES DEHORS 

' f 

TROMPEURS, 


'•f f * 

® " *0 U 


C ' 


V l 


\. 


L’HOMME DU JOUR ; 

. COMÉniM-'i'i:') 

Par Monfieur DE BOISSŸ. ' 


f» 





Digitized by Google 




^ C T TJ IL s. 


LE BARON. 


LÉ* MARQUIS, Amant àe Lueiît^^ 
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du 'Baron, 

LUCILE, fille de M, de Forlis, â? 
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A C T E P R Ë M 1 E R. ‘ 
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. SCENE PREMIERE. 

CELIANTE, LFSETTE: 

• LISETTE. ' 

J E luis f je fuis outrée ! 

CELIANTE. 

Et, pourquoi donc, Lifette? 
LISET,TE. 

Avec trop de rigueur votre frere nous traite. 


f' , '/v. 


Mi.' .X 
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Il vient injuftement de chafler Bourguignon,' 

Si cela dure, il faut déferrer la.maifon. ' ^ X 

CE LIA N TE. ^ < 

Va , Bourguignon a tort fi le Baron le chalTe,' 
LISETTE. 

Non, un difcours très-fa^ a caufé fa difgrace. 

C’cft pour l’appartement que Monfieur de Forlis 
Occupe dans l’horel quand il “éil à Paris. iT - 

Monfieur, qui fûrement l’attend cette fenaaîae,;. 
Vient d’y mettre un Abbé qu’il ne connoît qu’à 
peine. 

Le pauvre Bourguignon a voulu bonnement 
Hazarder là delfus fon petit Tentiment: 

I* Monfieur, dit-il, je dois, en valet qui voua • 

» , ^e, ■>. 

» Avouer que je fuis dans une crainte jextrême 
3) Que Monficur de^orlîs ne foit (candalifé’ 

» Dç fe, voir déloger ainfi d’un air aifé. . 

» C’eft un homme dé nom , c’efl: un vieux ixiilU 
taire , 

» Gouverneur d’unePjace,'& que chacun févére.''' 
» Vous lui^devez, Moîifieur, unTréfpèô'înfini , 

» Et d'autant plus qu’il ert votre ancien ami, 

3) Et qu’il doit à Paris inceflammettt fe rendre, 

» Pour couronner vos feux.^îvous faire foa 
gendre. 

A peine a t’il fini, que fon zele eft payé 
D'un foufflet des plus forts , & détrbis coüps de . 
pié. ^ ' i ■ . yJ 

Révolté de fe voir maltraiter de I9 forte. 

Il veut lui répliquer pireft mft â la porte. . ^ 
rUoi, jè veux, par pitié, parler en fâ faveur? 

Mais 
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Maisloio des’appaifer, Monfieur entre ea fureur, 
A moUmême il me dit les chofes les plus dures. 
IMon oreille*eft peu faite à de telles injures. 

.J’ai lieu d être furprife , & j’ai peine à penfer 
Qu*un homme fi poli les ait pu prononcer. 

CELIANTE. 

Un tel' rapport m’étonne. 

LISETTE. 

Il eftijiourtant fidele. 

Son fervice eft trop dur. Sans vous , Mademoifelle, 
Dont la bonté m’attache , ÔC m’arrête aujourd’hui , ^ 
Je ne refterois pas un moment avec lui. 

CELIANTE. 

Mais ; mon frere elt fi doux. 

LISETTE. 

. i . Oui, rien n’eft plus aimable: 
Son commerce _eft charmant, fonefprit agréable, 
Quand on n’eft avec lui qu’en fimple liailbn ; 

Mais il n’ed plus le même au fein de fa maifon ; 
Cet homme qui paroît fi liant dans le monde, 
Chez lui quitte le mafque ; on voit la nuit profonde 
Succéder fur fon front au jour le plus‘fj^.:iti , 

Et tout devient alors l’objet de fon chagrin. 

Je viens de l’éprouver d'une façon piquante. 

De fa mauvaife humeur vous n’êtes pas exempte. 
CELIANTE. 

Lifçtte , il n’eft point d’homme à tous égards par- 
fait. 


LISETTE. 

Rien n’eft pire que lui , quand il fol^^ntre en laid. 
C E L I A N ï E. 

Tu dois... 

Tom. V. • A a 

f 
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LISETTE. 

Pour l’épargner je fuis trop en coIere. 

II eft fort^mauvais maître , &. n’eft pis meilleur 
frere : 

Le nom d’ami fufEt pour en être oublié. . . 
Il ne traite pas mieux l’amour que l’amitié; 

Et la jeune Lucile en eft un témoignage. 

En amant qui veiit plaire, il lui rendoit horn- 

Quand fes yeux, au^parloir, contcmplôient fa;‘ 
beauté. 

Mais depuis que l'hymen entr’eux eft arrêté , 

Qu’il a la liberté de la voir à toute heure , 

Et que dans fon logis elle fait fa demeure , 

Près d’elle il a changé de langage d’humeur. 
D’un mari, par avance, il fait voir la froideur; 

Et comme il manque au pere, il néglige la fille. 

C E L I A N T E. 

Ils font tous deux cenfés être de la famille. 
LISETTE. 

Je ne m’étonne plus qu’il les traite fi mal. 

• • C E L I A N T E. 

S’il s'écarte avec eux du cérémonial , 

L’iifage le permet, l’amitié l’en difpenfe; 

Et Monlieur de Forlis aura plus d’indulgence.. 
Songe qu’il eft , Lifette , un ami.de dix ans. 
LISETTE. 

C’eft un droit pour le mettre au rang de fes parens. ' 
^a fille n'a pas l’air d’être fort fatisfiiite; 

%t, depuis que|ipe-têms , elle eft trifte ÔC muette. 

“'ELI ANTE. 

Lifette , c’eft l’èftet de fa timidité. 
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LISKTTE. 

Mais elle faifoît voir beaucoup plus de gaieté. 
CELIANTE. 

Son penchant naturel eft d aimer à fe taire , 

Et la (implicicé forme Ton caraâere. 

L’air du Couvent, d’ailleurs rend fouvent forte. 
LISETTE. 

‘ ' Soit. 

Mais fon efprit n'eft pas fi fimple qu’on le croit; 
Et pour mieux en juger, regardez- la fourire. 

Ses yeux font exprefiîfs plus qu’on ne fauroitdîre; 
Son fouris aufli fin qu’il paroît gracieux , 

Nous apprend qu’elle pcnfe, & fent encore mieux. 
Mooiieur, d’enfant la traite, & la brufque fans celfe 
A de franches guenons if fera politcfie , 

Et ne daignera pas ['honorer d'un coup d’œil. 

Un pareil procédé blelTe fon jeune orgueil. 

Son changement pour elle eft un mauvais préfage. 
Ajoutez à céla le nouveau voifinage' 

De la G^mteife. 

CELIANTE. 

Elle eft d’un âge à raflurer. 
LISETTE. 

Elle eft encore aimable , elle peut infpirer... 

' CELIANTE. 

Elle eft folle à l’excès. 

LISETTE. 

On plaît par la folie. 

CELIANTE. 

11 faut du férieux. 

LISETTE. 

Par malheur il ennuye. 

A a Z 
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La Comtefle «ft fort gaie, &, l’enjouement féduit,' 
Votre frere, entre nous, goûte fort cette veuve. 
Et fes regards pour elle en font même une preuve. 
Depuis qu’elle eH; logée à deux pas de Thotel 
Leur eftime s’accroît. 

CELIANTE. 

Et n’a rien de réel ; 

Comme ils font répandus , que c’eft là leur manie. 
Le même tourbillon les emporte. &. les lie: 

Mais c’efl un nœud léger qui n'a point de foutien, 
11 paroit les ferrer, & ne tient prefque à rien. 
L’un l'autre fe cherche à ded'ein de paroître. 
Se prévient fans s’aimer, fe voit fans fe connoître 
Commerce extérieur, union fans penchant. 

Que fait naître l’ufage, ÔC non le fentiment. 
L’efprit vole roûjours fur la fuperficie , 

Et le cœur ne fe voit jamais de. la partie. 

Tel eft, au vrai, le monde & fa faulfe amitié: 
C’ell par les dehors feuls qu’on s’y trouve lié ; 

Et voilà ce qui fait que je fuis, que j’abhorre. 

Ce monde , prefque autant que mon frere l'adore. 
LISETTE. 

Oh ! quoique vous difiez , il a Ion beau côté ; 

Et je trouve qu’il a de la réalité. 

Mais la Comtclfe vient. 

■ CELIANTE, 

Tant pis. 

LISETTE. 

Elle eft fuivie 

D’un beau jeune Soigneur. 

CELIANTE. ^ 

Sa vi/ite m’ennuyc. 


\ 
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S C E N E IL 
CELIANTE, LA COMTESSE, 
LE MARQUIS, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

N , 

Ous cherchons le Baron avec emprefle- 
menl ; 

J’ai niême à lui parler très férieufcmenc. 

Qu’on aille l’avertir , je ne faurois attendre. 
CELIANTE. 

J’irai, n vous voulez, le prefTer de defoçndre. 
Madame ? 

LA COMTESSE. 

Non, reftez, je vous prie, avec nous; 
Lijyce aura ce foin. 

V CELIAITJE. àLifette, 

. Vite, dépêchez-vous. 

(Lifette fort.') 


S C E N* E III. 

lacomtesse/celiante,! 

LE MARQUIS. 

LA comtesse, bas au Marquis. 


S 


On air eft emprunté. 

LE MARQUIS, àla€omtejfe. 

Mais il eft noble & fagei 
I ■ A a J 
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LA COMTESSE. 

ïc veux l’apprivoifer , elle eft un peu fauvage. 

' CELlANTE,<à part. 

Je n’éprouvai jamais un pareil embarras. 

LA COMTESSE, Celiante. 

'Mais, vous fuyez le monde , 2c l’on ne vous voie 
pasl 

Dans votre appartement, quoi' toûjours retirée ? 
Jeune 2c formée en tout pour être défirée, 

Quel injufte penchant vous porté' à vous cacher? 
11 faut donc , pour vous voir, qu’on vienné vous 
chercher ? 

Je prétends vous tirer de cette nuit profonde, 
Vousènfpirer l’amour 2c refprit du grand monde* 
Se tenir conftamment reclufe comme vous , 

C’elt exiger fans vivre, 2c n’êrre point pour nous. 
CELIANTE. 

V os foins m'honorent trop. ' 

LA COMTESSE. 

> Trêve de modeftie. 
CELIANTE. 

Vos bontés . . . 

LA COMTESSE. 

Lailîons-là mes bontés , je vous prie. 

► CELIANTE. 

L'obfcurité convient aux filles comme moi. 

LA COMTESSE. 

De conduire vos pas je veux prendre l'emploi. 

CELIANTE. * 

Pour futvre votre efibr 2c Tefprit qui vous guide. 
Ma raifon eft trop foible , 2c mon cœur trop tw 
mide. 
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Les préjugés communs me tiennent fous leuir 
ioix ; 

Et je foutiendrois mal l’honneur de votre choix. 
LA COMTESSE. 

Vous êtes Demoifelle , êc faite pour paroître , 
Et vous ne brûlez pas de vous faire connoître ? 
Vous flatter, vous nourrir de cet ufjique foin , 
Pour vous efl: un devoir; je dis plus, un befoin; 
Et celui de dormir ôc de fe mettre à table, 
N’eft p3s plus fort chez nous que celui d'être ai- 
mable. ^ ‘ 

La nature , à mon fexe , en a fait une loi. 

Se réj)andre & brillef , c’eft refpirer , pour moi, 
CELI ANTE. 

Je mets pout moi , qui n’ai nulle coqueterie , 

A fuir fur-tout l’éclat , le bonheur de la vie ; 

Et je tâche à trouver ce fouvèrain bonhéur , 
Non dans l’efprit d’autrui , mais au fond de mon 
coeur. 

LE MARQUIS, à la Comtejfe, 

Au fein de la raifon fa réponfe efl; puifée. 

' J’en fuis édifié. 

LA COMTESSE, au Marquis. ' 

Moi , très fcandalifée. 
fà Celiante.) . 

' Mais il faut donc par goût, que vous aimiez l’en^ 
nui ? 

CELIANTÉ. 

Il ne m’efl: infpiré jamais que par autrui. 

LA COMTESSE, àpan. 

Qu ’elle efl: forte à mes yeux ! 

CELIANTE, à part. 

" Qu’elle efl extravagante/ 
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SCENE IV. 

LA COMTESSE, CELIANTE» 
LE MARQUIS, LISETTE. 


L, 


LA COMTESSE, àLifette. 


E Baron viendra-t’il î Car je m’impatiente. 
LISETTE. 

Madame , il eft forti. 

LA COMTESSE. 

Bon. Je m’en doutois bien. 
LISETTE. » 

Mais il va dans Tinftaot rentrer. 

LA COM TES si:. 

Je n’en crois rien. 

Oùfera-t’il? 

CELIANTE. 

Je vais moi- même m’en inilruire ; 
Et, quelque part qu^ilfoit, je vais lui faire dire 
Que Madame l’attend. 

LA COMTESSE. 

Un tel foin eA flatteur.' 

(Celiantefort.y 
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SCENE F, 

LACOMTESSE, LE MARQUIS. 
LA COMTESSE. 


s, 


*E peut-il, du Baron, que ce foitdà lalceur? 
Comment la trouvez-vous.? Parlez. 

LE MARQUIS. 

' Très eftimable. 
LA COMTESSE. 

Son cfprit eft brillant. 

LE MARQUIS. 

Mais il efl zaifonnsblc ; 

Et le bon fens , Madame ... * 

LA COMTESSE. 

EU chez vous déplacé. 
Il fied bien, à vingt-ans, Monficur, tl’être leoliéé 
LE MARQUIS. 

On peut l’être à tout âge. 

LA COMTESSE. 

Ah! Quel travers extrême! 
Je ne puis m’empêcher d’en rougir pour vous- 
même. 1 

LE MARQUIS. 

Je fais cas du bon fens; Sc, bien loin de rougir. 
J’ai le front de le dire , & de m’en applaudir. 

LA COMTESSE. 

Vous prifez le bon fens ! O Ciel ! Puis-je le croire ? 
Un jeune homme de Cour peut-il en faire gloire? 
.C’eft un être nouveau qui n'avoit point paru. 


'^igitized by Google 


37* DEHORS TROMPEURS 


— I,! 

SCENE yi 

LAXOMTESSE, LE MARQUIS, 
L E B A R O N. 

LA COMTESSE, ûu Baron . > 

Â 

11 ^^^ ! Baron , venez voir ce qù'on n*a ja# 
mais vu , 

Et qui ne peut pafler même pour vraifemblable 
Un Marquis de vingt ans , prudent & raifonnable , 
Qui l’ofe déclarer i ôc qui n’en rougit point! ’ 

LEBARON. 

C'eft un modèle. 

LA COMTESSE.’ 

A fuir. Mais , brifons fur , ce point. 
•Un foin intéreflant m’a chez vous amenée. 

* Je viens vous retenir pour cette après dînée. * 
Monfîeur Vacarmini fait un bruit étonnant. 

LE BARON. 

On le vante beaucoup. 

‘ LACOMTESSE. 

C’efl: le plus furprenant , 
Le plus fort violon de toute Tltalie. 

Pour l’entendre avec vous , i’ai lié la partie. 
LEBARON. 

Madame me propofe un plailir bien flatteur ; 
Mais je fuis chez le Duc engagé , par malheur. 
LA COMTESSE. 

Par-tout on le fouhaite, 5c chacun fe l’arrache. 

y 
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Je vous Tai dit, Marquis, heureux quife l’atrache! 

L'E Marquis. 

Je n’en fuis pas furpris, aimable comme il eft. 
LE BARON. 

; L'un & r^trc épargne . /otre ami , s’il vous plak. 

LA COMTESSE, 

Il faut vous dégager. J’attens la préférence. 

LE BARON. 

C’eft me fairé'une aimable & douce violence. 
-Cependant.,.. 

LA COMTESSE. 

Cependant vous viendrez avec nous. 
LE. MARQUIS. 

Je vous en prie. 

LA CO MTESSE. 

Et moi, je l’exige de vous. 

LE BARON, à la Comtejfe. 

Vous l’exigez ! 

L A COMTESSE. 

Sans doute ; 2>C vos rigueurs m’étonnenr. 
LE BARON. 

Je ne réfifte plus , quand les Dames l’ordonnent. 

LA COMTESSE. 

Je puis compter fur vous ? 

LE BARON. 

"Oui. 

I^A COMTESSE. 

Je dois à prefent 
Vous parler fur un point tout-à-fait important. 

Il court de vous un bruit qui m’etonrie Sc m’afflige. 
L E B A R O N. 

C’eft donc un bruit fâcheux ? , . 
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LA COMTESSE. 

Des plus fâcheux, vous dis-je'; 
Il m’allarme pour vous. 

L E B A R O N. 

V raimeac vous tn'effrayet ; 

Expliquez-vous. 

L A CO MTESSE. ' 

On dit que vous vous mariez. 

L E B A II O N. ♦ 

De vos craintes pour moi, comment! c’eft-làla 
caufe ? 

» LA COMTESSE. 

Oui. Dit-on vrai ? 

LE BARON. ' 

Mais . . . 

' LA CONTESSE. 

Mais... ' î 
LE BARON. 

Il en eft quelque chofe. 
LA COMTESSE. 

Tant pis. 

LE MARQUIS. 

’ L’Hymen eft donc bien terrible à vos yeux? 
LA COMTESSE. 

Tout des plus. 

L E B A R O N. 

Il faut prendre' un parti férieux. 
LA COMTESSE. 

Jamais. 

LE BARON. - 
Je fuis l’exemple, ôc je cède à l’ufage. 
C’eft un’joug établi que fubit le .plus fage. 
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LA COMTESSE. 

5e vous coooois , Baron , il n*efl; pas fait pour vous. 
Vos amis à ce noeud doivent s’oppofer tous. 
L'hymen en vous va faire un changement extrême; 
Le^moode y. perdra trop , vous y perdrez vous- 
même 

La moitié, tout au moins, du prix que vous valez. 
Etre couru , fêté par-tout où vous allez , 

Etre aimable , ainufant &C ne fonger qu'à plaire. 
Voilà votre état propre, & votre unique aiFaire. 
L'homme du monde eft né pour ne tenir à rien, 
L’agrément efl; fa loi, le plailir fon lien ; 

S'il s'unit, c’eft toûjours d'une chaîne légère; 
Qu’un moment voit former , qu'un inftant voit 
défaire ; 

Il fuit jufques au nœud d'une forte amitié , 

11 eft toûjours liant , Sc n’eft jamais lié. 

LE R ARON, 

Le Ciel , pour. tous les rangs m’a formé fociable. 

LA COMTESSE. , 

Non, je lis dans vos yeux que l'Hymen redoutable 
Doit aigrir la douceur dont vous êtes paîtri , 

£t d'un garçon charmant faire un trille mari. 

LE MARQUIS. 

Monfteur ne doit pas craindre un changement 
femblable. 

Pour l’éprouver , Madame , il eft né trop aimable. 
Je fuis fûr qu'il a fait d’ailleurs un choix trop bon. 
LE BARON. 

Mon cœur a pris , fur-tout , confeil de la raifon. 
LA COMTESSE. 

Confeil de la raifon! Jufte Ciel! Quel langage ! 
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LE BARON.', 

On doit la confulter en fait de (nafiage. ' i. 

LA COMTESSE. 

Je pardonne au Marquis d’ofer me la citer; 

Mais vous ôc moi, Monfieur , devoas>nous l’écoii-' 
ter.^ 

Nous Tommes trop infiruits qu'elle eft une clii- 
mere. 

LE MARQUIS. 

La raifon, chimere! 

LA COMTESSE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

L’idée eil fîaguliere» 

LA COMTESSE. 

C’eft un vieux préjugé qui porte à tort Ton nonfc 
LE MARQUIS. 

' Pour moi , je reconnois une faine raifon. . 

Loin d'êire un préjugé , Madame , elle s’occupe . 
A détruire l’erreur dont le monde e(l la dupe; ' 
Nous aide à démêler le vrai d’avec le faux, 

'Epure les vertus, corrige les défauts ; 

£11 de tous les états , comme de tous les âges . 
Et nous rend à la fois fociables Sc fages. 

LA COMTESSE. 

Moi , je foutiens qu’elle ell elle-même un abus. 
Qu’elle accroît les défauts , 8c gâte les vertus; > 
Etouffe l’enjouement, forme les fots fcrupules , 

Et donne la naiffaoce aux plus grands ridicules : 

De l’ame qui s’élève , arrête les progrès. 

Fait les hommes communs , ou les pédants par- 
faits ; ‘ 


. •'i 
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Raifon qui ne l’eft pas , que l’efprif rrai méprife , 
Qu’on appelle bon fens , & qui n’eft que bêtife. 

LE MARQUIS. 

Le bon fens n’eft pas tel. 

LE BARON. 

Mais il en eft plufîeurs. 
Chacun a fa raifon qu’il peint de Tes couleurs. 

La Comtefle a beau dire, elle* même a la ftenoe. 

LA COMTESSE. 

J’aurois une raifon , moi. 

LE BARON. 

1 La’chofe eft certaine ; 

Sous un nom oppofé i^us refpeâez fes loix. 

LA COMTESSE. 

Quelle eft cetre raifon qu’à peine je conçois ? 

L E B A R O N. 

Celle du premier ordre, à qui la bourgeoifie 
Donne vulgairement le titre de folie ^ 

Qui met fa grande. étude à badiner de tout , 

Eft mere de la joye., & fource du bon goût : 

Au milieu du grand monde établit fa puiftance,* 
Et de plaire à fes yeux enfeigne la fcience ; 

Erend un eftbr hardi) fans blefter les égards. 

Et fauve les dehors jufqucs dans fes écarts ; 
Brave les préjugés , & les erreurs groflleres , 
Enrichit les efprits de nouvelles lumières , 
Echauffé le génie , excite les talens , 

Sçait unir la jufteffe aux traits les plus brlllans ; 
Et fe moquant des fots, dont l'univers abonde, 
Fait le .vrai Philofophc & le fage du monde.. 

LA COMTESSE. 

L’heureufe découverte ! Adorable Baron! 


# 
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Vous venez, pour le coup , de trouver la railba<|( 
Et j’y crois à préfent, puifqu’elle eft embellie 
De tous les agrémens de l'aimable folie. 

Le Marquis , à ces loix ne fe foumettin pa&; 

A la vieille raifon il donnera le pas. t 
LE MARQUIS. . 

Une telle folie elt la fagefle même: -v» .. 

Je cède, comme vous, à fon pouvoir fuprême. 

LA COMTESSE, montrant It Baron, 
Mais les plus grands efforts lui deviennent aifès. 
Il accorde d’un mot les partis oppofés ; 

Quel liant dans refprît , &C dans le caraâere ! 
Adieu. J'ai ce matin des vifîtes à faire. 

A trois heures, chez ni^oi je vous attens tous deux. 
Vous , Baron , renoncez à l’hymen dangereux: 
Vous ne devez avoir que le monde pour maître. 
La raifon, qu'au)ourd*hulvous me faites conapitre,, 
Vous parle par ma bouche & vous fait une loi 
De vivre indépendant, ôc libre comme moi. 
Soyons toujours en l’air: des chofes de la vie t 
Paenons la pointe feule 5c la fuperhcie. 

Le chagrin eft au fonds; craignons d’y pénétrer,, 
Pour goûter le plaifîr , ne failons qu’effleurer. 

[ Elle fort. ] 

s C E n’ E Eli 

LE BARON, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

W . ' 

-Ai Ni Ous femmes fculs, Monfieur; il faut que 
mon cœur s’ouvre , 
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Bt que ma jufte cftime à vos yeux Ce découvre. 
Les plaifîrs que de vous dans huit jours j'ai reçus, 
La façon d’obliger que je mets au-deflus; 

Ce dehors prévenant, cet abord qui captive , .. 

Tout m’infpire pour vous l’amitié la plus vive. 
Votre inierêc, Monfieur, me touche vivement, 
Et puifque vous allez prendre un enga*gement , ■ 
Intruifez- moi de grâce, & que de vous j’apprenne 
La part qu*à ce lien vous voulez que je prenne. 
C’eft fur vos fentimens que je veux me régler ; . 
Je m’y conformerai , vous n’avez qu’à parler. 

LE BARON. 

Mon eftime pour vous eft égale à la vôtre. 

Et je vous ai d’abord diflihgué de tout autre. 

Je vousconnoîs, Monfieur, depuis fort peu de 
tems. 

Et vous m’êres plus cher qu*un ami de dix ans. 
Ma rapide amitié fe forme en deux journées , . 

Et les inflans chez moi font plus que les années.* 
Un mérite d’ailleurs frappant ôc diflingué->- 
LE MARQUIS. 
AhîMonfîeur--- 

LE BARON. 

" Je dis vrai, vous m’avez fubjugué. 
Mon cœur , autant par goût que par recoonoif- 
fance , t. 

Va donc de fes fecrets vous faire confidence. < 
Aux yeux de la ComtefTe il vient de fe cacher; 
Mais il veut devant vous tout entier s’épancher. 
Celle dont j’ai fait choix eft jeune, belle , fage ,< 
Et fa première vue obtient un prompt hommage. 
Il n'eft point de regard aufli doux qu*e le fien. - . 

Tom. V, B b 

* 
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Elle a de la nailTance , elle attend un grand bien*' 
Ce qui doit à mes yeux la rendre encor plus 
chere , 

Une longue amitié m'unit avec fon pere. 

LE MARQUIS. 

Que de biens réunis ! Je puis préfentement 
Vous témoigner combien ... ' , 

LE BARON. 

Arrêtez; doucement. 
Vous croyez, fur les dons que je viens de décrire,. 
Qu’il ne manque plus rien au bonheur où j'afpire. 
Détrompez-vous, Marquis ; apprenez qu'un feul 
trait 

En corrompt la douceur, êc gâte le portrait. 

Cet objet fi charmant dont mon ame eft éprife , 
Sous un dehors flatteur cache un fonds de bêtife : 
Je ne fçais de quel nom je le dois appeller. . 

C'e/1 un être qui fçait à peine articuler ; 

Trifie fans fentiment, rêveufe fans idée, 

C’eft par le feul infiinâ qu’elle paiolt guidée. - 
Dans le tems qu'elle lance un coup d'oeil dncban* 
teur , 

Un filencc Ilupide en dément la douceur. 
D’aucune imprefiîon fon ame n’eft émue, 

Et je vais époufcr une belle ftatue. 

L E M A R Q U I S. 

Le tems 6c vos leçons l’apprendront à penfer. 

LE BARON. 

Non , il n’eft pas polîible, 6c j’y dois renoncer. 
Auprès d’elle, il n’efi rien que n’ait tenté ma 
flamme. 

Tous.mes efforts n'ont pu développer fon ame. . 

*■ 
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Trompé paf le défîr, mon amour efpéroit 
Qu’au fortir du couvent elle fe formeroit. 

Prêt d’être fon époux , brûlant de lui plaire, 
Jel *ai prife chez moi, de l’aveu de fon pere j 
Elle efî avec ma fœur qui fécondé mes foins : 
Mais, inutile peine ! Elle en avance moins. 

Son efprit chaque jour s'affoiblit, loin de croître : 
Je la trouvois encor moins fotte dans le^cloître : 
Elle montroit alors un peu plus d'enjouement, 
De petites lueurs perçoieni même fouvent ; 

Elle répondoit jufte à ce qu’on vouloir dire , 

Et quelque fois du moins on la voyoit fourire. 

A peine maintenant puis-je en tirer deux mots : 
Un non, un oui, placés encor mal-à-propos, 

A fa ftupidité chaque moment ajoute : 

Son ame n’entend rien , quand fon oreille écoute. 
Jugez préfentement fi mon bonheur eft pur , 

Et de mes fentimens fi je puis être fûr. 

LEMARQUIS. 

Tous les biens font mêlés , & chacun a fa 
peine. 

LEEARON. 

Il n’en efl: point qui fôît comparable à la mienne. 
Pour cet objet fatal je pafle , tour à tour , 

Du défir au dégoût , du mépris à l'amour. 

Je la trouve imbécille , & je la vois charmante : ’ 
Son efprit me rebute ÔC fa beauté m’enchante. 
Pour nous unir , fon pere arrive inceflamment: 

Je tremble comme époux , je brûle c'omme 
amant. 

Quel bien de pofféder une amante fi belle! 

Mais prendre, mais avoir pour compagne éter*'^ 
nelle . 
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Une beauté dont rœil fait Tunique eotretiea,' 

Sans ame , fans efprit , dont le cœur ne fent rien ; 

Four un homme qui pcnfe, fic né fur-tout feo^ 

' fible , ■ ■ ^ 

Quel fupplice , Marquis, Scquel con trafic, hçr- 
rible ! ; . » • 

. . LE MARQUIS. , 

Je plains votre deftin; mais quoiqu’il foit fâ«. ’ 
dieux, * ' * 

Je connois un amant beaucoup plus malhepreux.^ 

L E B A R O N. ♦ *• ': 

Cela ne Ce peut pas; mon malheur e(l extrême. 

Qui peut en éprouver un plus grand ? 

LE MARQUIS. 

C’eft-moi-même/* 

LE BARON, . 

Vous, Marquis! / ^ ‘ , r 

le MARQUIS. 

Moi, Baron; &. pour vous confoler. 

Mon cœur veut à fon tour ici fe dévoiler.' 

Apprenez un fecret ignoré de tout autre : 

Ma confiance eft jufte , 'ÔC doit payer la vôtre. 

Notre choix a d’abord de la conformité. . 

J’adore, comme vous , une jeune 'beauté 
Que j’ai vue au Couvent, dont la grâce ingénue 
Frappe au premier abord , intérelfe &,remue, r 
Le doux fon de fa voix, ÔC fes regards vainqueurs > 

Sont d’accord pour porter Tamour au fond des ' 
cœurs. ■ 

La nature a tout fait pour cette fille heureufe,. 

Et ne s’eft p'ointi montrée à moitié généreufe. . 
yqtf€ amante, Barpn, n’a qyc les- feuls dehors , \ 
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La mienne réunie feule tous les créfors* 

Ses yeux & fon foüris , où régné la finefle , 
Annoncent de refprit tiennent leur prômeflê ; 
Elle parle fort peu , mais penfe infiniment : 

A l’égard de fon coeur, c’ëfi le pur fentiment; 
Il s’attache, il eftfait exprès pour la tendrelfe 
Et pétri par les mains de la délicatefie. 

LE BARON. 

Vous en parlez trop bien pour n’être pas aimé. 
LE MARQUIS. 

Oui, je crois l’être autant que je fuis enflammé. 
LE BARON. 

Vous êtes trop heureux, Scje vous porte envie. 

. LE MARQUIS. 

Attendez , mon hiftoire encor n’eft pas finie , 
Vous ignorez le point critique & capital. 

Obligé d’entreprendre un voyage fatal , 

J’ai perdu malgré moi ma Maîtreflê de vue. 

Je ne fçâis, qui pluseft, ce qu'elle eft devenue. 
Nous nous fommes écrits d’abord exaâement , 
Et fes Lettres fuivoient les miennes promptement; 
Mais elle a tout-à-coup celTé de me répondre. 

J’ai prefle mon retour ; je fuis* parti de Londre; 
Et mes feux emprelTés , d’abord en arrivant , 
M’ont fait pour la revoir, voler à fon - Couvent, 
Vain efpoir ! on m’a dit qu’elle en étoit fortie ,* 
C’eft tout ce que j!en fçais. Une main ennemie 
Que je ne connoîs pas , l’arrache à mon amour , 
Et ce coup à mes yeux l’enleve fans retour. 

L E B A R O N. 

V ous poffédez fon cœur ? 

• - . * -B' b 5 ' 
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LE MARQUIS. 

. Douceur cruelle Sc vaine/ 
Le bonheur d'étre aimé met le comble à ma 
peine. 

V LE BARON. 

Vos recherches , vos foins pourront la découvrir. 
LE MARQUIS. 

Kon , je n’efpére plus d'y pouvoir réuflîr , 

Et dans tous mes projets le malheur m'accom- 
pagne. , 

J’ai mis , depuis huit jours , tous mes gens en 
campagne ; 

Mais inutilement : ils ne m’apprennent rien. ' 
LE BARON. 

N'importe, votre fort efl; plus doux que le mien: 
Le pis e(t de brûler pour une belle idole. 
LEMARQUIS- 

,Vous la pofféderez , c'eft un bien qui confole. 
Mais pour mes feux trompés, cet efpoir elt dé-r 
■4, truit: 

Plus l'objet eft parfait, & plus fa perte aigrit* 

Je fuis le plus à plaindre, éc mon cruel voyage ... 
L E B A R Ü N- 

Ne nous difputons plus un II tride avantage; 
Nous éprouvons tous deux un fort plein de rl«. 
gueur. 

Marquis , goûtons l’unique & funelle douceur 
D’être les confidens mutuels de nos peines 
Et mêlons fans témoins vos douleurs &L les mien; 
nés.. 

Le fecret de nos cœurs eft un bien précieux 
Que nous devons cacher à tous les autres yeux. 
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LE MARQUIS. 

Oui , ne nous quittons plus , foyoas toûjours en- 
femble. 

Le malheur nous unit , 5c le ^oût nous rafTemble. 
Que nos revers communs, excitant la pitié, 
Servent à reflerrer les nœuds de l’amitié ! 

LE BARON. 

Prefqu’autant que le mien, votre fort m’intérefle. 
Adieu. C’eft à regret qu’un moment je vous laide. 
Je vais écrire au Duc qu'il ne m'attende pas. 

LE MARQUIS. 

Et moi , je cours , Monfieur, m’informer de ce pas 
Si mes gens n'ont point fait ' de recherche nou- 
velle. 

Je vous rejoins après, quoi que j'apprenne d’elle. 
Un ami fi parfait que j’acquiers dans ce jour , 
Peut feul me confoler des pertes de l’amour. 




ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, CHAMPAGNE. 
LE MARQUIS. 

IP ■ 

-ii- Arle, as* tu rien appris } Champagne, in- 
Itruis- moi vite. 

CHAMPAGNE. 

J’ai découvert , Monfieur , la maifon qu’elle h«i 9 
bite. 
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XEMARQUIS. 

Quai ! tu fçais fa demeure ? 

CHAMPAGNE. 

Oui , j’en fuis éclairci^' 

La Belle n’eft pas loin. > 

LE MARQUIS. , ; 

Où donc eft-elle ? 
CHAMPAGNE; 

. Ici. 

LE MARQUIS. . . .. 

Ici , dans cet hôtel ? 

CHAMPAGNE. < 

Oui, dans cet hôtel-même: 

Et je viens de l’y voir. 

LE MARQUIS. 

Ma furprife eft extrême* 
CHAMPAGNE. 

Vous n’êtes pas au bout de votre étonnement; 
Sçachez qu’on la marie , ÔC même incelfam- 
ment. 

LE MARQUIS. 

O Ciel! Me dis-tu vrai? 

CHAMPAGNE. 

^ Très-vrai; je fuis fincere: 

Pour conclure , Monheur , on n’attend que fon 
pere- 

LEMARQUIS. 

Quel coup inattendu / Mais à qui l’unit-oi ê ^ 

' .. CHAMPAGNE. 

Au maître de céans , à Moufieur le Baron. ’ 

LE MARQUIS.. 

Au Baron? 
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^ CH AMP AGX^E. 

A lui-même , 8c la chofe eft tf ès-fûrc. 
LE MARQUIS. 

^rand Dieu! La (ingulierc 8c fatale avaature! 
Mais elle n’eft pas vraie , on vient de t’abufer: 

La perfonne qu’il aime , 8c qu’il doit époufer , 
Elt brillante d'attraits , mais d’efprit dépourvue 
C’eft ainfî que lui- même il l’a peinte à ma vue : 
Et celle que j’adore eft accomplie en tout, 

A l'extrême beauté joint l’efprit 8c le goût. 

CHAMPAGNE 
J’ignore quel portrait il a fait de fa belle. 

S’il vous l’a peinte fotte , ou bien fpirituelle : 

Mais je fuis bien inftruit , 8c par mes propres yeux. 
Que celle qu’il époufe , ÔC qui loge en ces lieux , 
Eft juftement la même , à qui votre émiffaire 
A porté vingt billets, gages d’un feu fincere. 
C’eft la fille , en un mot , de Monfieur de Forlis; 
Et j’en ai pour garant tous les gens du logis. 

LE MARQUIS. 

Je n’en puis plus douter , 8c ce nom feul m’éclaire ; 
Mon efprit à préfent débrouille le myftere. 

Le Baron, pour bêtife ôC pour ftupidité, 

Aura pris Ton air fiipple 8c fa timidité: 

Elle eft d’un naturel qui fe livre avec crainte; 

Cet effroi s’eft accru par la dure contrainte 
De former un lien qui force fon penchant , 

Et par l’effort de taire un fi cruel tourment. 

Oui, le chagrin fecretde voir tromper fa flamme, 
Et j’aime à m’en flatter , a jette dans fon ame 
Ce morne abattement, cette fombre froideur 
Qui choquent le Baron , ÔC caufent fon erreur. 
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Dans mon vif déferpoir j’ai du moins l'avantage 
De pcnfer qu'aujourd’buifa triftelTe efl; l’ouvrage ; 
Et le garant flatteur de Ton amour pour moi , 

Eli qu’à regret, d’un pere elle fubit la loi* 
CHAMPAGNE. 

Cette grande douleur qui confole la votre. 

Ne l’empêchera pas d’en époufer un autre. ■* 

LE MARQUIS. 

Il eft vrai, j’en frémis, c’eft un bien fan* effet. 

Sa funefte douceur ajoute à mon regret; 

Et d’un feu mutuel la flatteufe affurance, ' 

Eft un nouveau malheur quand on perd 'l’efpé' 
rance. 

Se voir ravir un cœur plein d’un tendre retour, 
C’ell de tous les revers leq>lus grand en amour « 
Et fe voir enlever ce tréfôr qu’on adore , 

Far la main d’un ami qui lui-même l’ignore, 

Y met encor *le comble, jSc le rend plus affreux! ' 
Je me plaignois tantôt de mon fort rigoureux» 
Quand mes foins ne pouvoient découvrir (a de- 
meure , 

J’aurois beaucoup mieux fait de craindre ÔC de 
fuir l’heure 

Où je devois apprendre un fecret fi cruel. 

Pour moi , fa découverte efi un arrêt mortel. 

Je ferois trop heureux d’être dans l’ignorance. 

Et du Baron , du moins , j’aurois la confidence. 
Je pourrois dans fon fein épancher ma douleur, 
Hélas ! j’ai tout perdu jufqu’à cette douceur. 

Quel état violent ! O Ciel ! que dois-je faire ? 
Dois- je fuir ou relier? M’expliquer ou me taire ? 
Que dirai-je au Baron? pourrai-je l’aborder? 
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Ah! D’avance , mon cœur Te fent intimider ; 

Je ne pourrai jamais foutenir fa préfence. ' 

IVIon trouble... jufte Dieu / Je le vois qui s’avance. 
[Champagne /brf. ] 

SCENE IL 

LE BARON, LE MARQUIS., 
LE BARON. 

J 

^ ’Etois impatient déjà de vous revoir. 

Eh bien, n’avez- vous rien à me faire fçavoir ^ . 
Répondez-moi , Marquis. Vous évitez ma vue; 
Je vois fur votre front la douleur répandue.. 
Qu’avez-vous ? 

LE MARQUIS. 

Je n’ai rien. 

LE BARON. 

' ‘Votre ton , &, votre air 

M’alTurent le contraire , & vous m’êtes trop cher 
Pour vous laifler garder un fi cruel filence : 
Manqueriez- vous pour moi déjà de confiance? 
Ouvrez-moi votre cœur , parlez donc ? 

’ LE Mi^RQUIS. 

J e ne puis. 

LE BARON. 

Mais fongez que tantôt vous me l’avez promis. 
Qu’avez- vous découvert? Que venez-vous d’ap- 
prendre ? 
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’ L E ‘M ARQ UIS* ’ ^ - 

Plus que je ne voulois ! 

LE B AR.ON. •• 

Je ne puis vous comprendre. 
Et j’exige de vous que vous vous expliquiez: 

Me tiendrez-vous rigueur après tant d’amitié? 
LE MARQUIS. 

Je dois plutôt cacher le trouble qui m’agite. 
Dans l’état où je fuis , fouffrez que je vous quitte. 
LE BARON. 

Non , arrêtez , Marquis, vous prétendez envaia 
Que je vous abandonne à votre noir chagrjn; 
Vous ne fortirez pas, quoi que vous puifliez faire , 
Que je n’aye urraché de vous l’aveu fincere 
Du fujet qui vous trouble, & qui vous porte à 
fuir. 

’ • L E M A R Q U I S. 

Difpenfez-moi, Baron , de vous le découvrir; . 
Et lainez-moi . . . 

L E B A R O N. 

Marquis , la féfiAance eO; vaine ; 
Et vous m’éclaircirez. * 

LE MARQUIS. 

Quelle effroyable gêne.' 

Où me vois-je réduit ! * 

LEBARON. 

Cécilz-donc à l’effort 
D’un homme tout à vous. 

LE MARQUIS. 

Je crains... 

LE BARON. 

* Vous avez tort. 
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Les deftins qui tantôt vous cachoient votre amante, 
ppC-iis pu vous porter d’atteinte plus fanglante ? 
LE MARQUIS. 

Om,,puifque cè fecrec par vous m’efl: arraché: . 
Je- voudrois que Ibn fort me fut encor caché: '< 
Mes gens, de fa demeure ont fait la découverte , 
Mais , pour /endre mes feux plus certains.de fa 
perte. -, 

Ils m’ont trop éclairé. : 

L E B A R O N. 

Que vous ont-ils appris ? 
-LE MAJIQUIS. 

Tout ce que je pouvois en apprendre de pis. 
J’ai fçu.que fa famille au plutôt la marie: 

Pour comble de chagrin je vais la voir unie ' 
Au deftin d’un ami qui m’enchaîne le bras ! 

' LE baron. 

Ce coup eil affligeant , mais il n’égale pas. 

Quoi que ppifle oppofer votre douleur extrême 
Le malheur d’ignorer le fort de ce qu'on aime : 

Je trouve.votre amour, dans ce nouveau chagrin , ' 
Beaucoup moins malheureux qu'il n’étoit ce matin. 
LE MARQUIS. 

Rien n’égale, Monlieur, ma difgrace préfente ; 
JeTens qw’elle eft pour moi d’autant plus acca- 
< blante ^ ? - 

Que je ne puis.choifir ni prendre aucun parti ;y 
Toute vpye. eû|fermée à mon efpoir trahi. 
le BARON, 

J’en vpis une pour vous très-hmple.r 
LE. MARQUIS. 

Quelle eft-elle ? • 


* 


V 
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LE BARON. 

Pourfuivez votre pointe auprès de votre belle. 
LE MARQUIS. 

Le moyen à préfent , Monlieur, que je la vois 
Fromife à mon ami , dont Ton pere a fait choix ? 
Mon cœur doit renoncer plutôt à ma maîtrefle j 
L’honneur 8t le devoir y forcent ma tendreffe. 
LE BARON. 

Il n’eft pas queftion de devoir ni d'honneur; 

Il ne s’agit ici que de votre bonheur. 

LE MARQUIS. 

Monfîeur, pour unmçment, mettez-vous à mat, 
place. 

Feriez-vous ce qu’ici vous voulez que je faflfe? 
L’amour vous feroit-il manquer à l'amitié? 

LE B ARON. 

Oui, Marquis, fur ce point je ferois fans pitié? 
Le fcrupule eft fotrife en pareille matière , 

Et je ne ferois pas grâce à mon propre pere. 

LE MARQUIS. ’ 

Moi ,]e ne me fens pas tant d’intrépidité; 

Et quand même j'aurois cette témérité ' 

^ Que puis-je efpérer ? 

# LE BARON. 

■■'■'tout, Monfieur, püifqu’on volts aime; - 
Vous devez réuflîr, j’en répondrois moi-même. 

> LE MARQUIS. l 

A quoi tous mes efforts pourroîent-ils aboutir ! 

LE RARON.‘ , 

Mais , à rompre un hymen qui doit mal l’aflortir. 

LE MARQUIS^ 

II eft trop avancé, 
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LE BARON. 

^ - Qu'elle avoue à fon pere 

Votre amour réciproque. 

LE MARQUIS. 

Elle eft d’un caraékere , 

D’un efprit trop craintif, pour tenter ce moyen , 
D’autant qu’elle a donné fa voix à ce lien; 
Moi-même à l’y porter j'ai de la répugnance. 

Les remords que je fens . . . 

• LE BARON. 

Les remords ? Putfe enfance ! 
Ayez pour mes confeils plus de docilité^ , , . 

Et le fuccès ... 

L E M A R Q U I S. . . 

J’en vois l'impoffibilité ; 

Car fon hymen , vous dis-je, eft prêt de fe con- 
clure ; 

Demain, ce foir peut-être, & ma difgrace eft fûre. 
LE BARON. 

Je veux que cela foit : mettons la chofe au pis. 

LE MARQUIS. 

Que puis- je faire alors? 

L E B A R O N. 

Ce que fait tout Marquis. 
Vous vous arrangerez. 

LE MARQUIS. ^ 

Et de quelle maniéré? 

LE BA'RON. 

En voyant cette belle , en tâchant de lui plaire. 

LE MARQUIS. 

A mon ami ferai-je un aiTiont fi fanglant ? 


■ • ( 
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LE baron. 

Sur cer article- là votre fcrupule eft grand! 

A fon plus haut degré c’eft porter, la fagefle. 

Si vos pareils avoient cette délicateife , 

Et marquoient tant d'égard pour Meilleurs les 
maris , 

Je plaindrois la moitié* des femmes de Paris. 

Ne tenez pas ailleurs un langage femblable,* 

Il vousferoit, Marquis, un tort confidérable. 

L É M A R Q U I S. . 

Quand vout parlez ainfi , c’eft fur le ton badin 
Je forme Sc je veux fuivre un plus jufte dcflêin 
A mes fens révoltés quelque effort qu’il en coûte,.’ 
Le devoir me l’infpire , il faut que je l’écoute. 
.De l’erreur d’un ami, j’abufe trop long-tems; 

Je veux la didiper dans ces mêmes inftans , 

Et je vais fans détour, à quoi que je n>*expo/e 
De pion trouble fecret lui dévoil er la caufe. 

LE BARON. 

Ah ! Gardez-vous en bien , vous allez to ut gâter. 
LE MARQUIS. 

Jufte Ciel! Eft ce vous qui devez m’arrêter î 
4 L E B A R O N. 

Oui, vous allez commettre une extrême impru- 
dence : 

Mais a-t*on jamais fait pareille confidence? 

LE MA|IQUIS. 

Eh quoi' voulez-vous donc que je trompe en ce jour 
Un homme que j’eftime, ^ qui m'aime à fou 
tour ? 

LE BARON. 

Oui , trompez-le, Monfieur. 

LE 
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LE.MARQÜIS. 

C’eft lui faire un outrage. 

LE BARON. 

Trompez-Ie encore un coup , trompcz-Ie , c*eft 
l’ufage. 

LE MARQUIS, 

Vous me le coareiliez? 

LE BARON. 

Très-fort, & je fiis plus; 

Je l’exige de .vous. 

LE MARQUIS. 

Je demeure confus ! 

LE BARON. 

Mais , dans vos procédés je ne puis vous com- 
prendre 1 

Vous avez pour cet homiAe une amitié bien 
tendre ; 

Et portant à fon cœur le coup Je plus morte! , 
Par un aveu choquant autant qu’il eft cruel , 
Vous voulez faire entendre à fa flamme jatoufo. 
Que vous êtes aimé de celle qu^il ^oufe? . ' 
Si quelqu'un s avifoit de m'en faire un égal , 

Par moi., fbn côihpliment feroit.reçu fort mal. 

‘ LEMARQUIS- . 

Ces mots ferment ma bouche Si changent ma 
s ‘ penfée; 

Mon ardeur, puifqu’enfin elle s*y toit fbrCégî 
Va fuivre le parti que vous lui propoiGea: 

Mais fouvenez-vous bien que vous l'y rédu^ez , 
Que vous êtes. Moniteur, garant de ma conduite.; 
Que vous deviendrez féal coupable de U luite» 
Et que fi trop avant je me laiflc cntr^er,;j£,-4 
Tom. V, Ce 
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C’efl: vous , 6c non pas moi , qu'il faudra con- 
damner. 

LE BARON. 

Quoi qu’il puifle arriver, je prens fur moiJa chofe^ 
Sur ma parole , ofez. 

LE MARQUIS. 

Je vous crois donc , & j'ofc. 

L E B A R O N. 

Avant que vous fortiez , je ferois curieux 
Que vous viffiez l’objet . . . Mais il s'offre à nos^ 
yeux. - 



S C E N E I L ' 
.XE BARON, LE MARQUIS, LUCILE*. 


LE MARQUIS, à part. 



Uel trouble ! En la voyant , j’ai peine à me 
'i contraindre. • ' 

L U C I L E ', air timide ^ au Baron» . 
Je cherchois votre fœur. 
i .X E B A R O N. ' 


Approchez-vous fans craindre , 
Et fartes poli tefle à Monfieur le Marquis. ' 
Vous ne-fauriez trop bien recevoir mes amis. 
Quçi! vous voilà déjà toute déconcertée? 

Vous changez de couleur, vous êtes empruntée ? 
Mâisi raffurez- vous donc. Devant le monde, ainü 
Faut-il être étonnée ? . . 


X 
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LUCILE. 

Et Monfieur l’eftaufli? 

LE BARON. 

Il l’eft de votre abord. 

LE Marquis. ^ 

Pardon, je me rappelle 
Qu’ailleurs, plus d’une fois j’ai vu Mademoifelle, 
LE BARON. 

Vous Pavez vue ailleurs? Où , Marquis? • 

LE MARQUIS. 

Au couvent; 

PrccifémcDt. au même où j'allois voir fouvent, 
Comme je vous l’ai dit, cette jeune perfonne. 
La rencontre me charme autant qu’elle m’étonne, 
L’elUme ÔC l’amitié les lioient de li près ' 
Que l’une & Pautre alors ne fe quittoient jamais 
C’eft cet attachement que je faifoi% paroître , 

A qui je dois , Monfieur , l’honneur de la coa* 
noître. 


LE BARON, à part , au Marquis, 

Mais, rien n’efli'plus heureux pour vous que ce 
coup-là ! ... 

Auprès de fon amie elle vous fervira. 

Elle eR fimple à l’excès ; mais on peut la con-^ 
duire : 

Sçait-elie votre amour? ' 

LEMARQUIS. 

Tout a dû l’en inftruire.' ' 

J’ai fait en fa préfence éclater mon ardeur ; 

Et comme ma Maîtrefle, elle connoît mon cœur. 

LE BARON. ♦ 

Tant mieux, j’en fuis charmé, la chofé ira plut 
vite. 
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L E M A R 0 U I S. 

Dans l’état incettain qUi ttiainteoant m’alite , 
Souffrez que devant Vous j’ofe rinterroger. 

LE BARON. 

A répondre, jè vais moi-meme l’fcngagcr. 

LË MARQUIS. 

Woa , je teux fans contrainte apprendre de fc 
bouche 

Quels font les fentimens de l’objet qui me tod- 
chc; 

Phrlfefe, belle Lucile , ils vous font connus tous. 
Mon amante n’a rien qui foit caoké pour vous. 
Et tous devez fouvent en avt^r des nouteücs. >- 
LUCIL& ' 

11 eft vrai. 

LE MARQUIS. 

J'unopprens une des plus i^ueUes^ 
Ses pàreas ,m^t’on dit, véulem la markrk ^ 
LUCILE. 

Oui» " • ' " 

LE MARQUÎS» 

Ciel! quel oui fiinefte! & qu’il doit na'cffrayer 1 
LE BARQN. 

RaflUrez-vous * je veux rompre «e n^M^iage. - 
LE MARQUIS, a Lseite* 
L’approuve- t’elle? ; *>•' ' 

. LUCILE. : J' 

Non. 

LE BARON, Mioû Mariais. 

■■ '■ Pour vous, Vbfeuteux préiage ! 

Ifi MARQUIS. 
tComment Ifebmiive-t’eikà pnéfent? 
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LÜCILE.* 

Mal 8c bien. 

LE MARQUIS. 

Penfe-t'ellef . . 

LUCILE. 

Beaucoup. 

LE MARQUIS. 

- ^ Et que dit-elle'? 

LUCILE. 

Rien* 

LE BARON. 

Quel difcours ? Parlez mieux , qu'on puifTe vous 
entendre. 

LE MARQUIS.. 

Ces mots font d'un grand ^ns pour qui fçait les 
comprendre. 

J’autoûjours eu du goût pour la pcécUIon. 

LE BARON. 

Vous devez donc goûter fa converlhtion. 

LE MARQUIS. 

Infiniment, Monfieur. 

LE BARON. 

, C’efl: par-là qu’elle brille ; 

Mal bien, rien, beaucoup; la Singulière fille! 
Tenez , s’il efi poffible , un difcours plus fuivi. 

LE MARQUIS, 

Du peu qu’elle m’a dit vous me voyez ravi. 

... {àlAicile.'] 

Ma Maîtrefle à mon ibrt efi-elle bien fenfiblel! 
LUCILE. 

Oui , votre état la jette en un trouble terrible i 
Moi, qui coanofs fon ceeur, je puis vous l’alV 
lurer. - .... 
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LE BARON. 

Prodige ! la voilà qui vient de proférer 
Deux phrafes tout de fuite. 

LE M A R Q U 1 S , A 

A peine je fuis maitr» 

De mes fens agités ! . 

. LUCILE. ' 

J*en ai trop dit , peut«êtrei 

Je m’en vais. 

. . LE BARON. 

Bon.^ 



elle, 

li vais fortil. 


LE marquis; 

Éh non, c’eft 
(A part.) V 
Mooitranfport , à la fin pourroit^me découvrir. 

LE B A R O N , flu Marquis. 

Je vais .la fiiire agir auprès de ion amie, â 
L E M A R Q U I S. 

Mademoifelle , adieu, fongezbien, je vous prie. 
Qu'il faut que votre cœur pour moi parlé 
aujourd’hui , ' . 

Et que je fuis perdu , fi je n’ai fon appui. 

[ R fort. ] 


SCENE IV. 

LE BARON, LUCILE. 

' LE BARON. 




Ji 


Ene vous conçois pas;. vous êtes étonnantel 
ij^ous paroilTez toûjours interdite Sc tremblante: 


D a ■ by Googli 



COMEDIE, 407 

Voui vous préfentez mal, 6c vous n’épargnez rien 
«« Pour ternir votre éclat par un mauvais maintien; 
Et lorfqu’à répliquer , votre bouche eft réduite , 
C’eft par monofyllabe, 6c fans aucune fuite. 
Répondez, eft-ce gêne? Eft-ce obftination? 

Eft- ce peu de lumière? Eft-ce diftraôion? 

Mais, levezdonc les yeux quand je vous interroge, 
LUCILE. 

Je vous fuis obligé'e, 

LE BARON. 

Eh ! fur le pied d’éloge 
Prenez-vous mon difcours ? 

LUCILE. 

Mais, comme il vous plaira, 
LE BARON. 

Le moyen de tenir à ces répliqués- là? 

LUCILE. 

Mais , j’ai mal dit , je crois. \ 

LE BARON, à part. 

. * , çue ce je crois eft bête ! 

LUCILE. 

Excufez , mais votre air m’intimide 6c m’arrête. 
LE BARON. 

Selon vous , j’ai donc l’air bien terrible ? 
LUCILE. 

Oui, vraiment, 

LE BARON. 

Votre bouche me fait un aveu bien charmant ! 

LUCILE. 

Mais il eft naturel. 

LE BARON*. 

Vous êtes ingénue. 

C c 4 
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L U C I L E. 

Ob! beaucoup. > . * 

LE BARON. 

Abrégeons , Ton entretien me tue» 
Laiflbtis, Mademoifeile, un difcours fuperflu, 

11 faut que le Marquis. foie par vous fecouru» 

L U C 1 L E. 

Secouru ! 

LE BARON. 

Promptement. . 

LUC ILE. 

En quoi donc , je vous prie? 
LE BARON. 

11 faut à foQ fujet parler à votre amie. 

S’il n’étoit quelUon que d’une folle ardeur. 

Bien loin de vous prefier d’agir en fa faveur, 

Je vous le défendrois; mais fon amour ell /âge, 
Et pour elle il s’agit d'un très- grand mariage. 

Où tout, en même-tems, fe trouve réuni, 

La naiffance, le bien, avec l’â^e aflbrti. 

Son bonheur en dépend; ainfî, Mademoifelle, 
C'e/t remplir' le devoir d’une amitié fidelle. 
Peignez donc à les yeux le défefpoir qu’il a ; 
Dites-lui qu’il fe meurt. : 

LUCILE. 

Elle lé fçait déjà. 

LE BARON. 

N'importe , exagérez 'fon mérite , fie fa flamme; 
Près d’elle employez tout pour attendrir fon ame 
Et de fon prétendu dites beaucoup de mal. 
Peignez-le di/npé, fat, inconlhiac , brutal. 
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L U C I L E. 

3t li’ofe pas tout haut dire ce que je penfe. 

LE BARON.. 

Parlez , ne craignez rien. 

LUCILE. *. 

' Oh ! fans la bienféance . . • 

LE BARON. 

Four l'homme en quelHon , point de ménagement. 

LUCILE, rianu 
Quoi î vous me l’ordontiez ? 

LE BARON. 

Oui, très* expreffement; 
Quand je vous parle ait!!, qui vous oblige à rire? 
C'eft une nouveauté, mais fy trouve à redire; 

Ce rire maintenant eîl des plus déplacés. . 
LUCJLE. 

Mais il ne Teft pas tant^ Monfieur, que vous 
penlèz. 

LE BARON, à part. 

Ces imbécilles*là , gauches én toute chofe. 

Ou ne vous difent mot, ou ricannent fans caufe. 

( à Lucilg. ) 

Quoiqu'il en foit, foagez à ce que je vous dis, 
Difpofez votre amie en faveur du Marquis. 

Ce que j'attens de vous veut de la diligence. 

11 faut... 

LUCILE. 

Monfîeur, voilà votre focur qui s’avance* 
LE BARON. 

Ma feeur ! Le perfonnage eft fort intéreflanr , 

Et digne d’interrompre tm difeours important. 1 
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SCENE F. 
lucile/celiante, le baron. 

* •• LE B ARON, a Lucile. 

Epréfentez fur-tout , exprès je le répété , 
Que l’ardeur du Marquis eft fincere & parfaite. 
L U C I L E. . 

C’efl: la troifîerae fois que vous me l’avez dit. 

LE BARON. 

Oh ! pour le bien graver au fonds de votre efprit , 
Morbleu ! je ne fçaurois aflêz v«us le redire. 

Je fuis ... 

LUC ILE. 

Vous vous fâchez , Monfieur , je me retire.' 


4 L ■ ■ ■ ' ■ . g— BBHg» 

SCENE VL 

. CELIANTE, LE BARON. 
CELÎANT.E. 

T . 

V Ous la traitez, mon frere, avec trop de 
hauteur , 

Et vous l’étourdiflez. Employez la douceur. 

LE BARON. 

La douceur, dites-vous? La douceur eft char* 
mantes 
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CELIANTE. 

Trouvez bon cependant que je vous repréfente 
Qu’une telle conduite auprès d'elle vous nuit; 

Et qu’à la fin fa haine en peut être le fruit. 
Qu’elle fent... 

LE BARON. ^ 

Trouvez bon que je vous interrompe. 
Pour vous dire , ma fœur , que votre efprit fe 
trompe. 

CELIANTE. 

Elle s’efl: plainte à moi, je dois vous informer..'; 
LE BARON. 

Tous ces petits propos doivent peu m’allarmer. 
CELIANTE. 

Mais vous allez bien- tôt voir arriver fon pere. 
Pourfon appartement, comment allez- vous faire? 
Ma fincere amitié. .. 

LE BARON. 

Se donne trop de foins , 

Et pour notre repos , aimez-nous un peu moins, 
CELIANTE. 

Vous n'avez jamais rien d'agréable à me dire- 
LE. BARON. 

Rien d’ag|éable! il faut autrement me conduire. 
J’aurai foin déformais de vous faire ma cour. 
CELIANTE. 

Pour moi , votre mépris augmente chaque jour. 
LE BARON. 

Et puifque vous aimez les chofes agréables , 

Je ne vous tiendrai plus que des propos aimables: 
Je Lqijwraî’votre efprit, votre air, .votre enjoué- 
es’ ment. 
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CELIANTE. 

Ah! ne me raillez pas aulTi cruellement.' 

LE BARON. 

Céliantô, pour vous je viens de me contraindre 
Je vous dis des douceurs , âc vous ofez vous 
plaindre > 

CELIANTE. 

Moi , je vous dois ici dire vos vérités , 

Et vais d’un bon avis payer vos duretés. - 
LE BARON. 

Encore des avis / 

CELIANTE. 

Vous êtes fort aimable . , . 

LE BARON. 

Le début eft Batteur. 

CELIANTE. 

Prévenant , doux, affitbie 
Pour les gens du dehors que ménage votre art; 

A vos civilités le monde entier a part. 

Parce qu’il eft , Monfieur , l’objet de votre cülte 
Et l’oracle confiant que votre efprit confulte : 
Mais mon frere chez lui fçait fe dédommager 
Des égards qu’il prodigue à ce monde étranger. 
Il dépouille en entrant fa douceur poli^ue; 
IVléprifant pour fa fœur, dur pour fon domeflique. 
Fâcheux pour fa maitrefTe , Sc froid pour fes amis , 
Il prend une autre forme , & change de vernis. 
Tout craint dans fa maifoa , & tout fuit fa ren- 
contre ; . 

Le courtifan s’éclipfe , 8c le tyran fe montr«.' 

LE BARON, dUtn ton irrité. 

Ma fccur! 
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CELIANTE 

. Le trait eft fort, rfiais vous me rarrache 2 ; 
Èt j*ai peint dans le vrai, puifque vous vous fâchez. 
Je l'ai fait toutefois dânS uhe bonne vue; 
■profiter^eti, ott bien, fi l’erreur continue'. 

Des vôtres , redoutee lé funefte abandon ; 
Craignez de vous trouver feul dans votre raaifon. 
Et de n’avoir d’ami que ce monde frivole 
Dont un fouffle détruit l’eltime qui s’envole. 

■ -LQL. L-M » 

SCENE FIL 

LE BARON feuU ' 

J 

^ E ferois trop heureux de me voir délivré 
De ces <^peces-ià , dont je fuis entouré» 

Mais fortons ; il efi tetns de faire ma tournée , . 
Et de régler l’eflor de routé la journée. 
Faflbnschez la Marquife 8c chez le Commandeur ; 
Voyons la Prèfidente^ Sc puis mon Rapporteur. 

, .s; Ç E N E FI Ï L, 

LE BARON, LISETTEi.: 

LISETTÊ. • 

M OnCeur , je viens 

LE BARON. 

AÜez . 
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LISETTE. 

Mais daignez roe permettre 

Monfîeur... 

LE BARON. 

' Mes gens, au Duc ont>ils porté ma Lettre ( 
LISETTE. 

Je penfe que la Fleur eft forti pour cela. < 
LE BARON. 

Je penfe eft merveilleux, ÔC ces aninyaux-là * 
Répondent la plupart auftî mal qu’ils agiftent. 
Mes ordres , comme il faut, jamais ne s’accom» 
pliffent. 

LISETTE.. 

Mais , Monfieur de Forlis. 

L E B A R O N. 

Quoi, Monfteur de Forlis ? 
LISETTE. 

Arrive en ce moment. Je vous en avertis 
Pour que vous defcendiez. 

LE BARON. . 

Je vous fuis redevable 
De venir m’avertir : Le térme eft admirable ! 

LISETTE, à paru 
Quel homme / Mais Monfieur. ' 

LE BARON. , 

Allez, pariez plus bas^ 
Annoncez déformais , 5c. n’avertiftéz pas.. 

• {Lifstte rentre,) . 
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S C E N E . IX. 

LE BARON feul. 

F 

rJL- Orlis . pour arriver , a mal choifi Ton heure : 
J'allois fortir, il faut que pour lui je demeure ; 
C*eft mon ami, je vais l’embrafler fimplemenc; 
Et le quitter , après le premier compliment ; 
Alais , de le prévenir il m’épargne la peine. 

'*^sss^saÊSf"'"^9msB!=;sssÊSSssssssÊÊa*’ 

y * . • ■ * * 

S C E N E X. 

LE BARON, M. DE FORLIS. 

L E BARON, embrajjant M, de Forlis. 

'Y 

y Otre fânté', Monfieur , 

M. DE FORLIS. 

„ ? Aflêz ferme. Et la tienne , < 

Baron ? > o r ' 

' LE BARON. 

Bonne. 

M. DE FORLIS. ’ 

. ^ Tant mieux.: J’ai voulu me hâter 
Pour t*unir à ma fille , & par-là cimenter 
L*ancicnne amitié qui nous unit enfemble. ' 

LE baron. 

Je fuis vraiment charmé que ce nœud nous'afiem* 
' ble. * 
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M. DË FORLIS. 

lie c«s prome(&s-là je connoîs la valeur. 

LE BARON. 

Ce font de vrais devoirs. 

^ , M. DF FOR LIS. 

Tiens , je vais en fix phrafes 
Te peindre ces devoirs qu’ici tu nous empbafes. 

d’ajiîord montrer auK yeux de tout Paris 
La dorure 5c l'éclat d’un nouveau vis-à-vis ; 
Eclaboufler vingt-fois la pauvre infanterie , 

Qui fe fauve en jurant , de la Cavalerie : 

De toilette en toilette aller faire fa cour , 
Apprendre & débiter là nouvelle du jour; 

Fuis au Palais Royal joindre un cercle agréable, 
Et lier pour le foir une partie aimable; 

Ne boire à ton dîner que de l'eau feulement , 
Pour fabler du champagne , à fouper , large- 
, . ,r* - ment; 

Faire l'après-midi mille dëpenfes folles , 

En deux médiatenrs perdre huit cens pilioles ; 
Sur. une tabatière , ou bien fur des habits, 
pire cou fentiment bc ton fublime avis; 
Conduire à iOpéra la DucheHe indolente , 
dédire ou bien broder avec la Préfidente ; 

Avec le Commaadeur parler chafTe &. chevaux ; 
Chez le petit Marquis découper des oifeaux: 
JVoiià le plan exaâ de tn journée entière, v 
Tes devoirs importants , & ta plus grave affairé. 
LE BARON. 

Monfîeur le Gouverneur , vous nous blâmez à 
tort : , 

On ne vit point ici comme dans votre Fort. . 
Ton. V ^ D d ' ' 
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Nous devons y plier fous le joug de l’ufage ; 

Ce qui paroît frivole , eft dans le fond très-(àgeii 
Tous ces aimables riens, qu’on nomme amufe- 
ment, _ ' ' ■ ' 

Forment cet heureux cercle 8c cet enchaînement. 
De qui le mouvement journalier ôc rapide 
^ Nous fait , par l’agréable , arriver au folide. 
C’eft par eux que l’on fait les grandes liaifons , - 
Qu’on acquiert les amis 8c les prote<ftions ; 

Au fein des jeux rians on perce les myfteres; i 
Le plailir c(f le nœud des plus grandes affaire^;' 
Le fuccès en dépend , tout y va , tout y tient, 
Et c’eft en badinant que la faveur s’obtient. 

M. DE FORLIS. 

11 donne en habile homme un bon tour à fa caufe , 
£t je iens dans le fond qu’il en efl quelque chofe. 
LE BARON. 

Si i'ai quelque crédit moi-tnéme près des grands , 
Je le dois à ces riens. - . . 

M. DE FORLIS. ^ ‘ ‘ 

Je te prens fur le tems. '• 
Pour rendre à mes regards ta conduite louable. 
Employé en ma faveur ce crédit favorable. 
L’occaHon ell belle , 8c voici le moment : 

Fais agir tes amis pour le Gouvernement 
Qu’à la place du mien à la Cour je demande ; 
Tu fçais, pour l’obtenir, que mon ardeur eft 
grande ; 

Qu’il doit, outre l’honneur , grolîir mes revenus. 
Et qu’il produit par an dix mille francs de plus: 
Parplufieurs concurrens cette place eft briguée; 
pu Royaume, Baron, c’eft la plus diftinguée.^ 


Digitized by Google 



^ - COMEDIE. 4r^ 

Un homme bien inilruit m’a marqué de partir ; 

Dé mettre tout en œuvre , il vient de m’avertir. 
Un motif fi preflant, joint à ton mariage , 

M’a fait prendre la pofte & hâter mon voyage. 
As'tu follicité ? Depuis près de deux mois 
Je t’en ai par écrit prié plus de vingt fois : 

Tu m'as promis de voir le Miniftre^qui t’aime; , 
L'as tu fait? Puk-je bien m’en fier à toi-même? 

' • ' L E B A R O N. 

Oui : mais permettez . . . 

M. DE F.ORLIS. 

Non , je te connoîs trop bien. 
Ne crois pas m’échapper.- 

LE BARON. 

Un feul infiant. 

M. DE FORLIS. 

Non , rien. 

Je ne te ferois pas grâce d’une fécondé. 

Si tu prens une fois ton elfor dans le monde , 
Crac, te voilà parti jufqu’à demain matin. 

LE BARON. 

Puifque vous le voulez , 6c qu’il le feut enfin 
Je dînerai chez moi. 

M. DE FORLIS. 

EfiTort rare ix. fublime ! 
Sacrifice étonnant ! grande preuve d'efiime ! 

LE BARON. 

Nous mangerons enfemble un poulet fans façon. 
Et je vais vous donner un dîner d’ami. 

M. DE FORLIS. 

Non. 

Je crains ces dîners-Ià. J’aime la bonne chere;, 

Ode 
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Et traites-moi plutôt en pcffoooe.^traagcrc: ; 
Tu n’auras qu’à donner tes ordnes pour cela , 
Et l’appétit chez moi fs fait lèmk déjà. - • 

Le chemin que j’ai fait eft très-confidérablei 
Et me fait afpirer au moment d'être à' «hic- 
En attendant , paffons d^s mon appanenaeat,' 
Nous parierons enfemble. 

LE BARON. ' 

' Attendez un moment. 

M. DE F.ORLIS. c 
Comment donci Que veut dire un difeours de la 
forte ? 

L E B A R O N. : 

Tout n’efl: pas di^ofé comme il convient. 

• M. DE jF OR LIS. 

. \ Qu’importe ? 

Je puis m’y repofer. 

LE B ARO N. - . f 

Noa , Monfieur,. 

M. DEFORLIS- . 

Et pourquoi l 

LE BARON* 

Ceft qu’il efl: occupé. 

. M. DE FORLIS. 

Tu te moques de moi. 

Et par qui donc l'eft-ii ? 

LE BARON. 

^ Par un fort galant homme. 

M. DE FORLIS. 

La chofe eft toute neuve ; & pet homme fe 
nomme? . 


Digitized by Google 



COMÉDIE, s 4zi 

LE BARON. 

Son nom m’eft échappé. 

M. DE FORLIS. 

^ Rien n’eft plus ingéna. 
Mcrn e# pris, & par un îacoonul 

LE BARON. 

Ceft cm Abfeé , Monfieur. 

M. DE FORLI S. 

•• ' Un Abbé/ 

LE BARON. 

Mais, de grâce . . ; 
M. DE FORLIS. 

Qu'oa CUC mis dans ma chambre un militaire , 
paffc : 

Mais un petit Collet me d^oger ainfî î 
L E B A R O N. 

Je n’ai pas cru , d'honneur , vous voir fi-tôt ici ; 
Il m’eâi recommaadé d'culleiirs par des peribnnes 
Qui peuvent tout fur moi. 

M. DE FORLIS. 

Tes excufes font bonnes. 
LE BARON. 

Mais fi vous le voulez , Monfieur , abfolument , 
Vous poarrer aujourd’hui prendre mon loge- 
ment ; 

Ou bien, comme TAbbé part dans Tautre f«- 
maine, 

Et que de nos façons il fout bannir la gêne , 
Vous logerez plus haut. 

M. DE FORLIS. 

Oui, je t’enfens. Baron; 
Et pour lecoup je vais coucher dans le dongeoa. 

D d 3 
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LE BARON. 

Vous êtes mon ami. 

M.‘ DE F O R L I S. 

La chofe eft plus choquante: 
Mais tout mon dépit cède à ma faim qui s'aug- 
mente. 

Viens , dans ce moment- ci , fi tu veux m’obliger, 
Loge-mol vite . . . 

•LE BARON. 

Où donc ? 

M. DE FORLIS. 

Dans ta falle à manger^ 


A C T E 1 1 1. 

4 » _ ^ ~= ;==ssss=sss======^ 

SCENE PREMIERE. . 

LE BARON, LE MARQUIS. ' 
LE BARON. 

Forlis, par bonheur, fait la méridienael 
Je refpire. Entre nous fon amitié me gêne* 

Sa fille doit parler à l’objet de vos feux. j 

LE MARQUIS. 

Je vous fuis obligé de vos foins généreux. 

LE BARON.' 

L’affaire "eft en boi train. 

LE MARQUIS. 

11 eit vrai, je commence 
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A me flatter, Monfîeur, d'une douce efpérancc. 

, LE BARON. 

Je fuis charmé de voir que vous penfiez aiifî. 
LE MARQUIS. 

La joye enfin fuccéde au plus affreux fouci. 

Je ne puis exprimer le plaifîr que je goûte ; 

On n’imagine point jufqu’oû va. .. 

LE- BARON. 

Je m*«n doute. 
LE MARQUIS. 

Non , non , vous ignorez combien il eft flatteur. 
Je ne fçais quoi , pourtant, m’arrête au fonds du 
cœur. 

i LE BARON. 

Comment! Votre ame eft-elle encore intimidée J 
LE MARQUIS. 

Oui ' tromper un ami révolte mon idée , 

Et je fens que je blefle au fonds la probité. 

LE BARON. 

Marquis , encore un coup , ceflez d’être agité : 
Elle n'eft point bleffée en des chofes femblables. 
LE MARQUIS 

En efl'il , où fes droits ne foient point refpeâa- 
, • blés ? 

Et ne doit- elle point régler en tout nos pas? 

LE BARON. 

Non i Marquis , fur l’amour elle ne s’étend pas. 

LE, MARQUIS. 

Et par quelle raifon ? 

LE BARON. 

Ce n’efl pas là fk place* 

Elle y. feroit de trop. i 

D d 4 
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. LE marquis: . ' : r, 

Ua tel discours me pafTe. 

LE BARON. . ' ' 

J’ai plus d'expériooce , & dbic voue éclairer. 

La droiture étt frein que Ton éoic tévérer ~ 
Du mondé eefont-là ks maximes confiantes 
Dans tout ce que l'on nomme af&ires importantes /- 
Devoirs effentiels de la fociéié , 

Dont Hs font lés liens & comme le traité. 

On la doit confulter , fur tout dans l’exercice 
Des cha'rges de l’Etat d’où dépend la Juftice; 
Dans ce qui, parmi nous, eft de convention. 

Et forme par degré la réputation ; 

Mais elle ell fans pouvoir pour tout ce qu’on 
appelle 

Du nom de ba^nage, ou bien de bagatelle; 

Pour tout ce qu’on regarde uni verfe llemenK 
Sur le pied de pfaifir , ou de délatfemenc. 

Dans un tendre commerce elle n*eft plus admife,’ 
Et même s’en piquer devient une fottrfe. 

L’amour n’efl plas qu’un jeu, qu’iai fimple amu-' 
femeat , 

Où Ton eft contenu de tîoni»per finement; . 
D’être dupe ou fripon, le tout fans conféquence,' 
Mais d’étrele dernier poortaiit avec décence;.- 
LE MARQUIS. 

Le plus beau des tiens , d’où dépend notre paix 
Peut-il être avili jufques à cet excès 
Le monde eft étonnant dans fa bizarrerie.. 

Le joueur quifripponne eft couvert d’infemie, 

Et le perfide amant qui trompe, Sc qui trahit , 
Devient homme à la mode , Sç fe met en crédit.' 

t . • 
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trt\rer9 dans ka .mœurs ^ quel aflfceux 
délire 1 > 

Auffi. geo^ieremeot peut-otr fe contredire ? 

LE BARON. 

C’eft l'idée établie > il faut s'y conformer. 

LE MARQUIS. 

Mon ame^ à.penfer faux , ne, peut s'accoutumer. 
Le Jeu , doüit j’at parlé ^ conoisteree de caprice « ' 
Fondé fus rini^rés , la fraude Si l’avatice ^ 

S'eft rendu par Tufage un lien révéré ; 

l.es devoirs.en font faims, le cuite en eft facré# ' 

A Tes engagemeosle fier honneur prefide; 

Et les dettes, fur-tout.,. ibot un devoir rigide: 

Au iourpcécûs, à l'beuire, tifatic , pour les payer» 
Vendre tout, & fruftrer tout autre créancier , 

Et i’aoiour tendre £( pur devient un nœud frivolef 
Où l’on eft dirpenfé de tenir fa parole. 

Le joug de l’amitié n'eft pas plus re^eâé; 

On veut qu'ils foient tous deux exempts de ptO" 
bité 

Leurs devoirs font remplis les derniers ; 5 C leurd 
dettes. 

Ou ne s'cqutttest .pas , ou font mal facisfeices. 
Mais rendez-naoi ration d'un tel égarement. 

Vous , profond dans le monde , bi. fon digne orne* 
ment;. 

LE BARON. 

J-e conviens avec vous , R'iarquis , & je confeflê • 
Que l’éfprit qui l’agite eft fouvent une yvrefle. 
Du icin de la lumière il tombe dans la nuit. 

De fes écarts fouvent l’jnjuftice eft le fruit; 

Mais il eft notre maître, âc nous devons lefuivre,' 
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Nous fonimes, par état , tous deux forcés d’y vivre? 
Pour y plaire, y briller, pour avoir fcs faveurs. 

Il faut prendre , IVlarquis , iufques à Tes erreurs ; ' 
Dès qu’ils font établis , préférer fes ufages. 
Quelques choquans qu’ils foient, aux raifons le$ 
plus fages. 

Quoiqu’il en coûte, on doit fe mettre à runilTon', 
Et tout facrifier pour avoir le bon ton. 

Si-tôt qu’il le condamne , il faut fuir tout fcru« 
pule , 

Et même les vertus qui rendent ridicule. 

LE MARQUIS. 

N’en déplaife au bon ton, dont je fuis rebattu,' 
Nous ne devons jamais rougir de la vertu. 

LE BARON. 

J’aime à voir qu’en votre ame elle fe développe . 
Mais il faut vous réfoudre à vivre en Miûntfarope. 
Vous devez renoncer à tout amufement, 

Aller dans un défert vous enterrer vivant ; 

Ou, de cette vertu tempérer les lumières. 
L’habiller à notre air, la faire à nos maniérés. 
J’avouerai franchement que vous me faites peur. 
Orné de tous les dons de l’efprit Sc du cœur , 
Vous allez, je le vois, fi je ne vous fécondé. 
Vous donner un travers en entrant dans le monde; 
Vous perdre exaâement par excès de raifoa , 

Et d’un Caton précoce acquérir le furnom , 
Choquer les mœurs du tems; ôc par cette con- 
duite , 

Vous rendre infupportable à force de mérite. 

LE M ARQU IS. 

Vos- difeours dans mon cœur font palTer votre 
effroi. 
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Ce monde que je blâme a des attraits pour moi. 
Je ne puis vous cacher que, né pour y paroitre^ 
Je Taime & brûle en beau de m’y fpire con- 
noître. 

Son commerce eft un bien dont je cherche à jouir. 
Et m’en foire eftimer eft mon premier defir. 
J’ai, pour vivre content, befoin de fon fuffrage. 
Dans ce jufte deflein fl je faifois naufrage , 

Je ne pourrois, Baron, jamais nx’en confoler. 
La crainte que j’en ai me fait déjà trembler. 
Pour voguer fûrement fur cette mer trompeufej| 
Je demande Sc j'attends votre aide généreufe. 
Daignez donc me guider de la main Sc de l’œil ; 
£c pour m’en garantir, moati«z>moi chaque 
écueil. 

LE BARON. 

Vous me charmez , je fuis tout prêt de vous in- 
ftruire. 

Et vçu; n’avez , Marquis, qu’à vous laiftér con<*' 
duire. 

Je veux choifir pour vous le jour avantageux, 
Saifir, pour vous placer , le point de vue heureux; 
A vos dons naturels joindre les convenances, 

Y répandre des clairs, y mettre des nuances; 

• Et faire enfin de vous, vous donnant le bon tour. 
L’homme vraiment aimable, & le héros du jour. 
Je ne m’en tiens pas là. Non, Marquis, je vous 
aime; 

Je veux vous rendre heureux en dépit de vous- 
/ même. 

Mon amitié , dans peu , compte en venir à bout .* 
Votre amante en répond, elle a pour vous du goût ; 
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C’eft le point principal , & qui rend toüt hcile: 
Mais point de foc fcrupule , ÔC montrez ?oU4 
docile. 

Me le promettez-vous ? 

LE MARQUIS. 

' J*y ferai mon eflbrt. ‘ 

LE BARON. 

Pour la mieux difpofer , écrivez-Iui d'abord. 

LE MARQUIS. 

J’avois pris ce parti. J’ai même ici ma lettre : 
Mais je ne fais comment la lui faire remettre. 

LE BARON. 

Attendez. . . II s’agit d*un établiflêment , 

Et cet Hymen , ^our vous , eft un coup impoftant. 
LE MARQUIS. 

Oui, par mille raifons c'eft un bien où j’afpire; 
Etc’eft, pour l’en prefler , que je lui viens tTécrire. 
LE BARON. . 

La chofe étant ainfi , j’imagine un moyen., . 

Oui , Lucile pour vous doit lui parler. 

LE MARQUIS. 

Eh bien? 

LE BARON. 

Sans bleflér la fagefle , elle peut la lui rendre, 

Et même l'amitié l’engage à l’entreprendrez 
D’autres la commettfoient. 

LE MARQUIS. 

Oui, c’eft ce que je Crains, 
On ne peut la remettre en de meilleures mahis.- - 
LE BARON. 

Donnez-moi votre lettre , elle fera rendue, 

Et je vais en charger ma jeune prétendue. 
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LEMARQUIS. 
voudrpîs, lui donnant mon billet J 
Le lui recommander. ’ > 

LE B ARON. ' 


■ y<His ièrez^i^isfaiu . 
Attendez un moment, 

" • ^II rentre ) 


SCENE II. 

LE MARQUIS ^ 

I ", ' 

L fert trop bien, ma flammes 
Mais chaflbns , après*tout , cer effroi de mon 
ame , 

Quand j’en puis profiter fans blefler mon devoir. 
Le Baron, dans .ce jour, il me l'a fait trop voirÿ 
Pour l’aimable Forlis. feot un mépris infignc; 
11 dédaigne un bonheur dont Ton cœur n’ell pas 
» àgne. ' „ % 

De fa grâce naïve il mécoanoît le prix : 

Elle auroit un tyran ; & l’Hymen , j’en frémit! 
Pour elle deviendroit une chaîne cruelle. * 

Je dots l’en garantir,, moins pour moi ^ue pour 
4 ' elle. . . 

L’junoMT, la probité » la pitié, la raifop. 

Tout me &it une- loi de tromper k Baron. 
Employer l'artifict en cette cot^ot>élure « 

C’eft fervir la vertu , non trahir la droiture. 
Lui^ixtéme , qui pltis eft , me coodidt par la main. 
Je. la ¥ois, .jte.prefence afièrmit mondelfein. . 
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SCENE III. ‘ 

LUCILE, LE BARON, LE MARQUIS. 
LE B AgON, A LttÆ. 

Marquis attend de vous un grandi 
fervice , 

Et vous feule pouvez lui rendre cet office. 
Songez qu’il le mérite, & qu’il elt mon ami. 
LUCILE. 

JVIonfieur.. . ' 

LE BARON. 

11 ne feut pas l’obliger à demi* 

‘ LUCILE, au Marquis. 

De quoi s’agit- il donc, Monfieur ? 

LE MARQUIS. 

C’eft une lettre 

Que j’ofe vous prier inftamment de remettre... 
- LUCILE. 

Aqui?- 

LE MARQUIS. 

' Mademoifelle, à cet objet charmant 
Dont vous êtes l’amie , Sc dont je fuis l'amant. 
11 y verra les traits de l’amour le plus tendre. 

LUCILE, prenant la lettre. 

Je ne manquerai pas, Monfieur , de la lui rendre^ 
LE BARON. * 

Fort bien; ‘je fuis content de ce procédé*là : 
Peut-être, avec le tems, mon foin la formerai 
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LE MARQUIS. ' 

Et puiS'je me flatter qu’elle foit bien reçue ? 

* LUCILE. 

Mais, je nen doute point. 

LE MARQUIS. 

Quand elle l’aura lue , 
Puis-je encor efpérer qu’elle me répondra? 

L U C I L E. 

Qui, Monfieur, je le crois ,dès qu’elle le pourra. 

, LE MARQUIS. 

Ofêrai-je , pour moi , compter fur votre zelc î 
LUCILE... 

Mais , je ferai , Monfleur f mon poflible auprès 
d’elle. . , M f 

LE BARON.f : t 

Elle répond, vraiment , beaucoup mieux que 
tantôt. , . ' .î 

Il fe fait déjà tard, 8c. partons, nu. plutôt. : îT 
V«>tre ame efl à préfent dans une douce attente, 
yolons chez la Comtefle , elle eft impatiente : 
Voilà l’heure; ôc d’ailleurs, je dois voir enpafv 
fant . . 

LjB Commandeur. j 

. LE MARQUIS. # 
r T y. Daignez m’accorder un inftant. 
C’efl un point capital oublié dans ma lettre. 
Mademoifelle . . . 

LUCILE. 

Eh bien, Monfieur ? 

LE MARQUIS. 

Sans la commettre. 

Si dans cette journée , & par votre moyen , 
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Je pouvois obtenir un moment d’entretien.' 

• L ü C l L E. 

Elle ne fort jamais. ^ ♦ 

LE MARQÜI5. / 

- Je puis , Madflmoifelle , 
Trouver l*occafiôn de lui parler chez elle; 

Et c’eft , pour tous les deux, un bien elfentiel. ^ 
LUC ILE. 

Mais elle eft fous les. yeux d’un furmllant cruel ^ 
Qui faufTemenc paré d’une douceur trompeufe , 
L’intimide, Scia tient dans. une: gêne aâreuf^. i 
LE BARON. 

Son cœur à le tromper, doit avoir plus de goûity 
Et ne rien épargner pour en venir à lx>iu. 

Il faut à fes dépens jôuer la Comédie , , 

Et je «eux le |tfemter être de la partkr ' 

LU CI LE. . 

Wais vous m'encouragez. , ^ It 

- ' LE’ M:A RQ U IS; J : o 

; Dès'que Mcwafîettr lè vent^ 

Convenez qu’oti le dok, SC fongez qu'on le peu'tC 
LE BARON, nu Marquis. 

Profitons des momens où fon Perê foaxunellle; ^ 
JDép^onS'nous , 'partons avant qu'il fe réveille# 

- ' [LuciUrentrg.J 


,':d 
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■ 5 c E cN E IK ^ 

LE BARON, LE MARQUIS, ' 
M. DE FORLiS. 

\ 

M, DE FOR L'I S , arrêtant le Baron. 

T ' ' ■ 

I E t'arrête au paffî^ bien nï'en prend , 
^ parWeu. r • 

LE BARON. 

Mais, .Mon/îeur, j ai promis. ' > , ; ’ , 

M. DE*. FORLIS. 

t"' • ■ m'importe fort peu.’ 




* .S* C E< N. E K . ' 

LE BARON, LE MARQUIS, M. DE PORLIS, 
LA COMTESSE." j l 


C, 


' L'A 'COMTESSE,* au^Baron. 


’ Ottmient donc ! Efoce ainfî que Ton & feic 
''attendre? , . ■ , ^ 

Moi-même il faut, r chez vous, que je vienne 
vous prendre: ♦ , ’ :• 

Cet oybli me furprend , für-tout'ée votre part. 
Vous," prévenant , exaâ. • ‘ 

LE BARON.: 

Pacdonoczmbd '4:eta4^i 
Tom. V. E e •. 
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L A C O M T E S S E . 

Je ne puis à ce trait , Monfieur , vous r«con- 
noître. ^ 

L E B A R O N. 

Dt Jfôrtir de chev* moi je n’ai pas été maître ; 

Et je fuis arrêté même dans ce momeqt. 

L A C O M T E S S E. 

Par qui donc ? ^ 

M. DE; FO R LIS. 

^ - Ceft par moi , Madame , abfolument. 

J'ai befoin dtl Baron pour cette après>dînée. 

L’A COMTESSE. 

Moi, je l’ai retenu pour toute la journée. . 

M. DE FOR LIS. 

Avec tout le refpeâ que je dois vous porter ^ 
Sur vos présentions je compte l'emporter. 

LA%:OMTESSE. * 
•N’en déplqife à l’efpoir, dont votre efprit fo 
. flatte, 

- Vous ^encz un peu tard , je’ fuis première en dat«. 

^ LE BARON, à M.de Forlis. ' 

^.Vous voyez bien, Monfieur, que je n’impofe 

• '"'point; 

M. DE FORLIS. 

..Mais vous favez qu’au mien votre intérêt eft joint. 
L’afl^irc eft férieufe autant. qu’elle eft preflanie* 

- : LA COMTESSE. 

Oh! celle qui m’anÜne eft plus intéreflfante. 

, 4M. DE FORLIS. ^ 

Mon bonheur en dépend, Scie fien propre y tient. 

L'A comtesse: 

Mais c'eft UB Phénomène, 6c Paris en convient.' 

.. 


9 
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M. DE FOR LIS. 

J’arrive tout exprès du. fond de la Bretagaer 
LA COMTESSE. 

Moi ,• quinze purs plutôt i’ai quitté la campagne,’ 
M. DE FORLIS. 

S%1 retarde d’ün jour , mes pas feront perdus, 

LA COMTESSE. 

Pafle ce foir, Monfieur, on ne l’attendra plus j • 
Il part demain. 

. M. DE FO^IS. . " 

• Qui donc ? ^ ne puis vous comprendre. 

LA COMTESSE., 

Ce Violon fameux,, que. nous devons’ entendre. 
M DE FORLIS. 

Quoi ! C’eft un Violon qui balanéc mes droits ? 
LA'CQMTESSE. 

II doit jouer; Monfieur, pour la derniere fois. 

. . M. D Ë_ F O R L I S. 

Voilà donc ce devoir uniquë , indifpeafable l 
Jetombe.de mon haut! 

; LA COMTESSE. 

. C’efl: un homme admirabl||i' . 

Et qui tire des fons finguliers St nouveaux. 

Ses doigts font furpreaans, ce font autant d'oi- 
féaux. 

Doux &. tendre, d’abord il vcde terre à terre; 
Puis, tout à-coup bruyant, il. devient un tonnerre. 
Rien n’égale , en un mot, Monfieur Vacarminî.' 

M. DE FORJ.IS. • ♦ 

Vacarmini , Madame, ou Tapàgimini, 

Tout merveilleux qu’il eft, rv’efl: pas un' perfon- 
cage • ' . • • . • 

‘ *E e t ' • " 
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Qui mérite , fur moi , d’obtenir l’avantage, 

LA COMTESSE. 

Ôi ! Qui donc êtes-vous pour joûter contre lui ? 

M. DE FOR LIS. • 

, Quelqu’un que Monfieur doit. préférer aujourd'hui.- 
LA COMTESSE. 

Je vous crois du talent ÔC beaucoup de mérite j 
Mais vous ne partez pas apparemment fi vite. ' 
On pourra vous efitfendre un autre jour. 

M. FORLIS. / 

• # Commentt 

.LACOMTESSE. 

Oui, quel cft votre fort, Monfieur., précifémeat? 
La mufette , la flûte , ou le violoncelle ? 

M. DE FOR LIS. 

Moi , joueur de niuiêtte ? Ah ! la chofe eft. nou- 
vellè . ‘ . 

La bagatelle feule occupe „vos eiprits ; . 

Un foin plus férieux me conduit à Paris.' 

LA COMTESSE.- 
Quelle eft donc cette affaire, ÔC li grave & fî 
0 - ■ grande? 

.M. DE FORLI.S. 

C’eft un Gouvernement qu’à la' Cour je demande* 
L A, CO IW T ESSE. 

Un Gouvernement ? 

M. DE FOR LIS, ,, 

^ Oui. 

* " LA CüxMTESSE. 

Quoi ! ce n’eft que cela 2 
Oh ! rien ne preffe moins; fi ce iï^êft celui-là, 
^•yous en aurez. un autre, ÔC la chofe eft facile. 

♦ I ' ^ 
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Mais pour l’homme dWin , qui part de cetfe ville , 

Le boriheur de l’enfendre à ce jour dl bora4« 

U faut , il faut faifîr le moment fbrtuné. ’ 

§i Iç Baron manquoit cet inftant favorable, 

Il n’eif trou veroit pas dans dix ans un femblable/ 

LE Baron. 

Oui , Madame a raifon , 8c j’en dois profiter, 

• V M. DB F<yy,is. 

^uoi! pourun vain plaifir tu donc me quitter? 

Ûn ançièip ami n’a pas la pr^jfërence? 

■ LA COMTESSE. ' ‘ 

Moi, lui nouvelle coonoiflMce; . 

11 me doit plus d’égards. 

M. D E FORLIS. 

Oui, ^’il faut parier, 

C’eft toujours pour celui qu’il connoît le dernier. 

’ LA COMTESSE, <i» Baron. 

' Le plaifir que j’attends me traofporte d’avance. 
Donnez-moi donc la main , partons en diligence. 

* • ,. LE BARON. 

A des ordres fi doux je me laifie entraîner. 

: L E M A R Q U 1 S , i M. Forlîu 

Monfieur , je vous promets de vous le ramener-, 

LA COMTESSE. 

Non, c’eft flatter Monfieur d’un elpoir tétçéraire, 

J’enJeve le Baron pour la journée etyiere. 

4e ne dérange rien dans les plai|| que je fais, 

Aufbrtir du Concert, je le mene aux Français; 

Où. j’ai depuisiiuit jours une loge louées ^ 

^ Pour voir la nouveauté qui doit être jouée ; • ^ 

El ’de-là nous devons être d’un^grand fôuper; 

Qui va jufqu’à minuit au moi* nous occuper; 

' ■ ... E e J , 

t, 
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Puis de là table au bal , ou déguirée en Flore,*. 
Je ne rendraf Zéphyr qiTau lever de l'aurore. 

LE B ON, à M. di Forlis. 

Je reviendrai, Monfieur , & ne la cfoyez « 

M. DE FORLIS. ^ 

Pour en être pliis fûr j'pccompagoe tes pas. 


A C T E I V. . 

!' • ' ' ' I I I I ii l» ' 

SCENE PREMIERE. 

CELIANTE, M. DE FORtIS. 
C«LIANTE. 

T • 

V Ous êtes , je le vois, mécontent de moft 
frere , 

Moniteur? • 

M. DE FORLIS.. . 

Je fuis trop franc pour dire le contraire 
Sans un motif fecret qui pour lui m'attendrit. 

Je ferois hautement éclater mon dépit, 

£t je n'én eus jamais une li jufle caufe. 

• CELIANTE. 

Eh! quel nouveau fujet, Monfîeur, vous indifpol^ 

, M. DE EOR.L1S. 

Tout ce qui peut blelTer un ami que moi. 

Je leTuis au concert, j’entre, ôc jeTapperçoû 
Jufqu’à lui je pénétre à travers la Cohue, 

Mon abord remMrralTc : à ^eine il me faiue', 

# 
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Je lui parle., il fe trouble, il répond à.deftif» 

Et je le vois enfin rougir de fon tmi. * 

Je iens qu’il me regârde en fon impertineiwe j 
Comme un Provincial dont il craint la prefelcéi 
Au milieu du grand monde il me croit déplacé; 

Et dans le même tems qu’il éfl: pour moi glace, 

11 fe montre attentif, il fait ceiR politelTes 
A des originaux de toutes lesefpeces. ...ü... . 
Auprès d’eux tour-à-topj ■^^le voit empreffé, 

Et le plus ridicule eft le pîti^ egrefle. 

3 CELIANTE.- -O • 

Je voudrois exeufer un procédé femblable , 

•Mais je fens qu’envers vous mon frere eft trop 
coupable^ 

M. DE FORLIS. 

Aux ufages reçus s’il a trop obéi. 

Quelques inftams après le fort 1,’en a puni: 

■ Ce violon divin , &, qui fe voit I*idfJe 
De Paris qui le court , a manqué de parole ; 
L'opulent Financier qui tout fier'Pattendoit, 
chez qui , fans mentir > toute la France étoit ; 
Comme un arrêt mortel apprend cette nouvelle* 

- Le concert eft rompu; l’avanture eft cruelle: . 
C’eft un coup dont il eft fi fort humilié. 

Qu’il èn paroit moins fat, mais plus Pat de moitié: 

11 voit fuir les trois quarts des fpeâateurs qui 
peftent ; • * . * ' 

La fureur de jouer vient faifir deuK qui reftent. 
Pour vingt jeux difierens , vingt AumUfont dreftes ; * 
Les facrificateurs en ordre font placés. 

Les monts d’or étalés font offerts en vifUmes, 

Du Dieu qui les reçoit les mains font des abyméS 

E c 4 
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Par qui d^s un moment toüt fc voit englouti; 
Un feul particiflier , dans une après-midi , • 

Perd des fommes d’argent qui forment des rivières, 
F.tTcrt^ient fublifter dix familles entières. 

Le Baron qui fe lailFe emporter au courant, 
Malgré tous mes efforts-, fuit alors le torrent ; 

De dépit je le quftte , & cours pour mon affaire ; 
F.nfuite je reviens dans le moment contraire, 

Que par un as^tal il fe voit égorgé; 

Il perd, outre Targent dont il étoit chargé, - 
Plus de neuf cens louis joués fur fa parole, 

Mais il cède en Héros au revers qui l’immole; 
Sous un front calme, il fçait déguifer fa douleur; 
Et s’acquiert, en partant, le nom de beau joueur, 
C E L I A N T E; 

Mais il paye aflcz cher ce titre qui l’honore. 

M. DE FO R LIS. 

Ce que je vous apprcns , il croit que je Tignore 
Sa difgrace me fait oublier mon dépit, 

Et plus que mon affaire , occupe mon efprit. 
L’amitié me raroene en ce lieu pour l’attendre , 
Et félon l’apparence, il va bientôt s*y rendre > 
Four-prendre tout l’argent qu’il peut avoir chez 
lui, * ^ . 

Car il doit acquitter cette dette aujourd'hui. • 

• Je ne me trompe pas; le voilà qui s’avance. 

CELIANTE. . 

Jé rentre; voÿ feriez gêné par ma préfencè. ' 

( klle s'en va, J 

• • . "îff Vf ’i'' . 

^ P'-x 
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J 


SCENE IL 

M. DE FORLIS, LE BARON. 

« 

tiE BARON, fans voir M. de Forlif» 


E cacKe la fureur jJe mon cœur éperdu 
Et je ne .puis trouver l’argent que j’ai pe|ÿu : 
Mais je ne croyois pas que Forlis Eit fi proche.' 
Dlguifons. Vous venez pour mie faire un reproche. 

M. DE FORLIS. ] ; 
Non, n’appréhenUe rien, letemsferoit mal pris; 
Quand ils font malheureux, j’épargne mes amis, 
s* • LE BARON./ • 

Comment donc? ^ 

.,M. DE FORLIS. 

Devaht moi cefle de te contraindre 
Je fçai aon infortune , envain tu prétens (eindre. 

' LE B ARON. 

Qui vous a dit. . . . 

' M. DE FORLIS. 

Mes yeux en ont été témoins,’ 
Et tu‘ perds, d'un feul coup , deuf cens Louis au 
moins. 

.LE BARON. 

Puifque vous laifçavez , il faut que je l’avoue, 
C’eft un tour inoui que lé hazard me joue. 

. M. DE Fig|LlSl 
A s- tu l’argent chez toi? - 
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LE BARON. 

Je n’ai que mille écus; 

J’ai fiait pour en trouver, des efforts fuperflus. 

M. DE FORLIS. 

Tu connoîs tant de monde ? 

* " LEB7VRON. , ff/V 

^ • Inutile reflburdê ! 

Mes amis ,* par malheur ont épuifé leur bourfe J 
Ils manquent tous d'efpece. • 

M. DE F.ORLIS. * ‘ 

• , Ou d’amitié pour toiî/C 

Tiens, en voilà huit cens, je les ai pris chez moi* 
LE BARON* . ♦ 

Ah ! Je fuis pénétré* 

M.^ DE. F.ORLIS. 

( . Va, mon argent profite j 
Quand il f^rt mon ami, quand fon fecours l’aequittei 
LE B ARON. . 

C’eft peu de m’obliger , vous prévenez mes vœux. 
M. DE FOR-LIS. 

Je t'é^fgne une peine , & j’en fuis plus lieureux ; 
Je dois pourtant me plaindre en cette circon- 
ftance , 

Que ton cœur ne m’ait pas donné la préférence* 
T’u vas chercher ailleurs, & tu femble rougir 
De t'adrefler au fcul qui peut te fecDurir, 

Et qui goûte un bien pur à te rendre»fervice , 
Loin que ton fort le gêne, ou ta faute raigrifTe* • 
.LE B AROÿ 9. ' 

Je ne mérite pas .«« • 

FOR Lis. 

i^mporte , je le doi , , , 


♦ 


Digitized by Google 



e ou ÊviE. 

Des divoirs de l’ami je m’adljuitte envers toi ; 
J’en ferai trop payé, fi je l'çnfcigne à Tctre, > 
Et fi mes procédés t’apprennent à connoître 
Celui qui l’efl ^vraiment" dans les occafions , 

Noq par de, vains propos, rttais par des a£Hons, 
D’aveçîceux qui n’en ont que la fauïTe apparence, 
Qui méritent au plus le non^ de connoifïance , 

Qui ne lünnenc à toii^ue par le feul plaiflr,. 
Ardens à te promettre , ÔC.ffoids à te fervir, 

< LE BARON. 

Je connoîs tous mes torts, 5c vous demaüdc 

oraf*p ♦ 

DE FORLIS. 

S’il eft fîncere vrai , ton remords les efface. 
Pour mieux les réparer, Baron , voici le jour , 
Et riaflant où tu peux m’être utile a ton tour : 
Pendant que tu jouo'is , j’ai pris foin de m’in- 
, ftruire. 

Et d'agir fortement pour la^pface où j’afpire : • 

J’ai fçu d’un Secrétaire, & dans un autre tcms 
Je t’en fërois ici des reproches fanglans , 

J’ai fçu que tu n’as fait, malgré ma viVe inftance,’ 
Pour ce Gouvernement aucune diligence: 

Et qu'enfin fi pour moi tu l’avois demandé , 
;lnduDitablement on te L’eut accordé. ' 

^ LE BARON. 

La Cour h’eft pas fi prompte à répandre fes grades ; 
Il faut long-tems briguer pour de pareilles places, 
Et ce n’ eft pas, Monfieur, l’ouvrage d’un mo- 
ment, 

M. DE F OR Lis. 

Ce Gouvernement-ci toutefois en dépend; 

4 » 
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Et j’ai tantôt appri^*<lu raêt»c Secrétaire > i-'.[ 
Qu’il eft Sollicité par un fort adverfaire ; ' ■ i 

Qu’il faut tout mettre en œuvre, êc tout faire 
1 mouvoir , ' - . i . • 

Ou que. mon concurrent l’emportera ce/oir; 
îllon plan eft arrangé, mes mefures font prifeà 
Pour parler au MioiJ^ré à fix heures précifes ; 

' Pour le voir , pour agir , «oilà les feuli.inftaDS : 
Si tu veux près de l^i me féconder à rems,*- 
Nps efforts prévaudront , ÔC j’otftiendrai la place» 
Je fçais qu’à ta prière il n’eft rien, qu’il né faffe > 
Et tu poffedes l’art de* le perfuader : 

Mais il faut employer ton crédit fans tarder. 

Et. venir avec .moi chez lui, dans (rois qûartt 
d’heure : . , , 

Ceft le teins décifif , .promets- moi. . . 

LE BARON. î 

Que je meure. 

Si j’y manque , Monfîeur. * 
rr: .. M. DE F OR LIS. • , 


,£t fonge . ; » 


Ne va pas l’oublier -, 
LE B ARON. 


. - . Je ne fors que pour aller payer 
La fomme que je dois, êc je reviens vous prendre; 
yous n’aurez pas, Monlîeur, la peine de m’at-. 
tendre; . ’ 

On doit pour fes amis tout faire, tout quitter; 
Vous m’en donnez l'exemple , Sc je dois l’imiter. 

M. DE FO R LIS. 

Tu'feras açcompii , fi tü tiens ta promefle. . 

[Le Baron fort.Jj 
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SCENE III. 

* 

M. D:E FORLIS, C.ELIANTE. ' 
. CELIANTE, . . ■ . V 

IVT- ■ 

iJ>.vJl»On frere auprès de «vous’ a perdu fa tri^ 

fte/Te ; 

Et i'en’iuffe , Monfieur , par l’air gai dont il fore, 
M. DE FORLIS. 

* Je crois qu’il eft content ; pour moi, je le fuis fort. 
Adieu, Mademoifelle. Attendant qu’il revienne. 
Je vais voir Lifîmon», qu’il faut qu^’entreticnne. 

(// fort.) 

CELIANTE 

11 a foin de cacher le plaiidr qu’il lui f£Ût 
Et fa diferétion eft un nouveau bie|ifait. 


SCENE IK 

CELIANTE, LISETTE. 
LISETTE. 

Â 

JLlXm Pprenez un fecret que je ne puis vous taire. 
Lucile, Lucile aime; ÔC Monfieur votre frere, 
A , comme il eft trop jufte, un rival préféré. 
CELIANTE. 

■ Quelle idée ! 
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LISETTE.. 

Oh f mon doute eft trojAien avéré. 

. CELIANTE. 

Sur quoi donc le crois-tu ? 

• LISETTE. 

Je viens de la furprendre 
Dans letems que fa main ouvroit lin billet tendre. 
Qu'elle a vice caché fi-tôc que j’ai paru ; 

Et par-là mon -foupçon s’eft juttement accru. 

CELIANTE. 

Va, c’eft apparemment la lettre d’une amie. 

• LISETTE. . 

Non , non , je n’en crois rien ; fa rougeur l’a trahie. • 
Pour cacher un billet qui n’ed qu'indUFérent , 

On cft moins emprelTé , 6c le trouble eft moins 
graiTO. 

Qn attribue à tort à fon 4 >eu de génie 
Son humeur taciturne Sc fa mélancolie : 

L’Amour eft feul l’auteur de ce filence-là ; 

Et j'en mettlois au feu cette main que voilà. 

Ce n’eft pas d'aujourd’hui que j’ai cette penféc ; 
La curiofîté dont je me fens preftée , 

I^’afait étudier (es moindres mouvemens» 
D’uncfeqr qui de l'abfence éprouve les tourmens. 
J’ai connu qu’elle avoit le fymptome vifible ; 

Et j’ai fur ce mal-là le coup d’oeil infaillible : 

Je porte encor plus loin ma vue à (on fujet 
£t dq fes feux cachés je devine l’objet. 
CELIANTE. 

]^on.! 

LISETTE. 

. Depuis qu’au Baron le Marquis rend vifîte , 
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Sur fon front fatisfait on voit la joyc écrire, . 
J’ai, qui pluseft, furpris certains regards entr’eux, 
Qui prouvent le concert de deux coeurs amou* 
reux : 

C’ed lui, iViademoifelle, Sc i'en fais la gageure, 

• C E L 1 A N T R. 

Tu prens dans ton efprit ta folle conjcâure. • 

, LISETTE. 

'Ils s’aiment en fecret , je ne m’y trompe pas : 
Mais, tenez , la voilà qui porte ici Tes pas: 

Pour lire le billet , elle y vient , i’en fuis fûre. 
Cachons-nous toutes deux dans cette falle obfcure. 
C E L I A N T E. 

Non, viens, rentre avec moi, refpeâio'ns.ron 
fecret; 

„ Celui que l'on furprond eft un larcin qu’on fait. 

i' . ‘ {Elles rentrent.'] 

SCENE K . ' 

L U C I L E feule. 

,E Nfîn me voilà feule ! 8c banniffant la crainte. 
Je puis donc refpirer , & lire fans contrainte 
La lettre d’un amant qui régné dans mon cœur ! 
Sa leâure peut feule adoucir ma douleur , 

. ( E L L E L I T. ) 

(Non , belle Lucfle , il nef point de ftuation 
plus fnguliere que la nôtre , ni damant plus 
malheureux que moi. Je vous vois à toute heure 
fans pouvoir m'expliquer. Je ni apperçois *qu'on 


V 
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vous méprife f & qu’on vous croit fans efprît & 
fans fentiment, vous qui p^nfe^ fi jufie ^ & dont 
le caur tendre & délicat égale, la fenfibilité du 
mien , 6* c'ejl tout dire. Vous êtes à la veille et 
en époufer un autre t.& je ti'ofe me plaindre. Je 
pourrois me confoler , Jî votre mariage ne *f ai fait 
que mon malheur ; mais il va combter le vôtre ; 
je le fçais , je le vois , 6r je ne puis l'empêcher ; 
cefi^là ce qui rend mon. défejpoir affreux: fans 
une prompte réponfe j'y vais fuccomber.j 
• (après avoir lu ) 

Mon cœur e(l déchiré par un billet fi tendre. 

IVla peine Sc mon plaifir ne rçauioient fe corn- 
* ' * * prendre. 

Non , mon état n’eft fait que çour être fenti ! 
J'ai lÀ tout ce qu’il &ut. Vite , répondons>y. 

• - r t . (£l§e écrit en s'interrompant.') 

Cher amant ! ü les traits de l'ardeur la plus" vive , 
*5i d’un parfait retour l’exprelTion naïve 
Peuvent te confoler Sc calmer tes efprits , 

Tu feras fatisfait de ce que je t’écris. 

Les maux que tu reffens , font mon plus grand 
martyrCi 

*«««Ke==9S^S959e9S=!=S9=^=SSB!=9 

S C E N E ri 

LUCILE, LE BARON. 

LE BARON. . 

J * 

E viens de m’acquitter. Grâce au Ciel , je 
refpire! 

Mais, que vois- je! Lucile aTefprit occupé! 
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fclle écrit une lettre, ou je fuis fort trompé. 

Elle ne penfè pas, comment peut-elle écrire! 
Parbleu , voyons un pôu de fon ftyle pour rirei ■ 

( à Lucile ) - . - ; 

Puis-ie , fans me montrer curieux indifcret , 

Vous demander pou** qui vous tracez ce billet? 

LUCILE, furprifr, . '' 

Ah\ 

LEB^RO^^. 

Que notre préfence un peu moins vous étotinei 
Ne craignez rien. 

. LUCILE., . / 

Monfieur, je n’écris à perfonne. 
Ce font des mots fans fuite , St mis pour m'ellayér. 
LE BARON. 

N’importei montrez-moi, s’il vous plaît, ce papier. 
Ne me refufez point , lorfque je vous en prie. . 

LUC ILE. à part. l‘ 

Le cruel embarras I * 

. ’ . . L E B A R O N. ' . " 

• Voyons., 

.1 . ; . LU Ci L E.* , ^ 

J’orthographie.; s • 
Et peins trop mal , Monfieur. . . Jamais jen'oJèrai 
LE BARON. 

Pourquoi? Vous avez tort , je vous corriger^» > 
LUCILE. 

Vous ne pourriez jamais lire mon écriture; 

Et vous vous' moqueriez de moi', j’en fuis trop 
fûrc. • . 

LE BARON.X : i 

Bon! Vous fciites l’enfant. • .. : 

Tom. V. F f 
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LUCILE. 

' Je fuis de bonne foi. 

Je fçai l’opinion que vous avez de moi; , , > 

Et c’eft pour l’augmenter. 

LE BARON. 

Ah ! mauvaifes défaites ! 
Donnez, pour mettre fin aux façons que vous 
faites. 

(1/ lui prend la Lettre des mains, & lit, ) 

- s— — gB» 

t 

SCENE VIL 


LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE. 


T 


LE MARQUIS, dans le fonds 
du Théâtre, 


’Apperçois. le Baron, &. ma chere Forlis. 
Mais if lit un billet , Ciel ! l'auroit-il furpris ? 

LE BARON, après avoir lu , à Lucile, 
Je.doute fi je veille, Sc je ne fçais que dire. 
Parlez , ell>ce bien vous qui venez de l’écrire ? 
" . LUCILE. 


Oui. . - . . , . ...V . .... 1 

LE BARON. 

Mais, de ma furprifc à peine je reviens ! ' ^ 
Je n’ai rien vu d’égal au billet que je tiens i / . 
Plus je la lis , & plus cette lettre m’étonne. 

Le fentiment y iegne , ÔC l’efprit l’aflaifonne. 
JBelle iadoleate ^ hé quoi! fous cet air ingénti > 

. ; • . .■ 
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Vous me trompez ainfî? qui i’auroit jamais cru ! 
( Il relit tout haut.) 

' Je fçai qu'on me croît fans efprit\ mais ce nefi 
* que pour vous feul que jevoudrois en avoir, ' 'I 
( Il s'interrompt. ) * 

Je ne demande plus à qui ceci s’adreiTe. t 

Je Cens toute la force ÔC la délicatelTe : | 

. Du reproche fondé que cache ce billet: * / 

Et je vois par malheur que j'en fuis feul robjef.' ' 
Il eft honteux pour moi de mériter vos plaintes^ 
Mes fautes, j'en rougis , y font érop bien dépeintes. 
Voilà le rélultat de tous nos entretiens , •»- 

Et tous vos fentimens y répondent aux miens. '■ 
L U C I L E , à part. ' c ■ 

La méprife eft heureufe l ÔC mon ame refpire 1 

LE MARQUIS, d part. ...h 
Fort bien. Il prend pour lui ce qu'on vient de 
m’écrire, l 

LE BARON. 

Cet embarras charmant, cette aimable rougeur ' 
Servent à confirmer ma gloire. 

LE MARQUIS, à part. 

Ou fon erreur. ' 
LE BARON. 

' Quelle joyc / Elle m’aime , elle fent , elle penfe ! 
Que j’ai mal jufqu’ici jugé de Ton filence / v 
Ah 1 pourquoi fi long-temS me cacher ces tréfdr!^ 
Et les enfevelir fous de trompeurs dehors ? 

Mais n'accufons que moi ; c’eft ma faute, Sc ma vue 
Devoit lire à travers cette crainte ingénue: 

Je de vois démêler fon cœur Sc fon cfprit. 

Je trouve mon arrêt dans ce qu’elle m’écrit; - 

F f Z 
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Et ces traits dont mon ame eH; confufe Sc ravie,' 
Font ma fatyre autant que fon apologie. 

: LUC ILE. \ 

II eft vrai. 

• LE MARQUIS, à part. 

Je jouis d’un platHr tout nouveau; 

Et i*on n'a jamais mieux donné dans le panneau». 

LE BARON; na Marquis qui s* avance. 
Ah! Marquis , vous voilà , ma joie eft accomplie- 
C’^ici le moment le plus doux de ma vie. 

Diron bonheur eft au comble , & je viens de trouver 
Tout ce qui'iui manquoit, qui peut l’achever f 
Rien n’égale l’efprit de la beauté que j’aime. ; . ' 
Je veux que votre oreille en^foit juge elle-même. 
Ecoutez ce billet que Lucile m'écrit ; 

11 va vous étonner autant qu’il me ravit. 

. ■-> ' {Il lit.) 1.' . vl’. 

Je fçai qu'on me croit fans efpritf mais ce 
n'efi que pour vous féul' que je voudrais en avoir ; 
& Ji' je pourvois rêufftr à vous perfaader que je 
fuis aujfi fpirituelle que tendre, peu m'importe^ 
reit que le reJUe du 'monde me donnai le nom 
de fotte & de Jtupide. L'abattement , où m'a 
plongé la crainte ttêtre oubliée' de vous, a dû 
donner de moi ‘cette idée ; G* depuis que je vous 
vois ici , votre préfence me jette dans un trouble 
^tm fert à le confirmer. Je fens que mon caur 
fait tort à mon efprit. Il m'ôte jufqu'à la liberté 
fie m'exprimer , & je fiiis trop occupée à fentir, 
pour avoir le loifir de penfer. 

. [ après avoir lu. ] 

Mais eft- il rien, Marquis, qui foit plus adorable! 
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Et ne trouvez-vous pas cette fin admirable ? ' 
LE MARQUIS. 

Je la goûte encor plus que vous ne Tapp/ouvez. 

L U C I L E y au Baron, 

Vous louez mon billet plus que vous né devez. 

, BARON. • 

Non , noa , mon repentir égale ma forprife; 

.Je dois à vos genoux expier ma méprife. 

Pardon, je vous croyois, il faut trancher le mot, 
' S 2 ms efprit , bc c'eft moi qui fuis vraiment un fot. 
1 L U C I L E , relevant le Baron. 
Levez-vous , vous comblez le troublé qui m'agite» 
LE BARON. 

Je dois à votre égard rougir de ma conduite. 
C'eft par mille refpeâs, par un culte flatteur,' 
Que je puis déformais réparer mon erreur. 

Vous êtes accomplie , & je n’ea puis trop faire. 
Vous, Marquis, prenez part à mon tranfport 
fincere. 

LE MARQUIS. 

Je le partage au moins. 

LE BARON. 

Rien ne manque à mes vœux; 
Si comme moi , mon cher , vous devenez heu* 
. reux. - - 

LE MARQUIS... 

Oh ! je le fuis déjà. ‘ > 

. .LE BARON. 

Comment donc? Votre amante 
" Vousauroit-clle écrit? 

LE MARQUIS. 

Un billet qui m'enchante ! 

F f 3 

% 
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Votre ravinement n’égale pas le mien. 

Celt à Madetnoifelle à qui je dois ce bien. 
LUC.ILE. 

En cela j'ai fuivi le penchant qui m’jnfpire. 

LE BARON. ^ 

Nous femmes tous contens comme je le défire. 
Déformais mon hôtel qui m'étoit odieux, 

Me deviendra charmant , embelli par vos yeux. 
Voys feule me rendrez fon féjour agréable ; 
Pôifr vous plaire, je veux m’y montrer plus aimable 
£t goûtant. *fans mélange un deftin bien plus doux. 
Je vais .me partager entre le monde bi vous. 


u-éS CENE FI IL 

e 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE. 
LISETTE. • . 


F 


LISETTE. 


Ardon , fi j’interromps , Monfieur, mais la 
, , Duchefle 

Demande à. vous parler pour affaire qui prefie : 
Elle eft dans fon carrofle , Ôc ne peut s’arrêter. 
Un de fes gens eit là. 

LE BARON. 

Mais , fans plus héfiter y 

Qu’il entre donc. 
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SCENE IX. 

Les A^eurs précédents , UN LAQUAIS. 
LE LAQUAIS. 

Tvir 

.4-v-^Onfieur, «Madame vient vous prendre , 
Et, fans tarder, vous prie inftamment de defceu- 
: : . dre. 

^ LE BARON. 

Il fuffit, je vous fuis. 

. ; * j (Le Laquais fort.) 

l « II" ^ ' "■■■■ " ' - =g»i 

f SCENE X. 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE,’ 

• LISETTE. 

LE MARQUIS, au Baron. 

IT 

V Ous allez donc partir ? 
LE BARON. 

Non , je vas Taflurer que je ne puis fortîr ; 

A Monfieur de Forlis je fuis ftop néceflajre. 

La fille me rappelle , & j*ai promis au pere. 

Rien ne peut m’arrêter , quand je dois le fervir.J 
Je ne fuis qu’un inftant, & je vais revenir. 
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LE MARQUIS, LUCILE, LISETTE. 
LISETTE. 

TT 

4*-L ne reviendra pas fî-tôt, Mademoifelle 
Et la DuchelTe va l’emmener avec elle. 

La ComtelTé eft là- bas qui lui fert de renfort : 
Le moyen qu'il réfifte à leur commun effort ? 
LUCILE. 

Le foin qui les conduit , fans doute eft (finipor- 
' tance? 

" ^ LISETTE., . 

Oui, Tartre eft vraiment des phis. graves. Je 
pènfe * 

Qu’il s’agit d’a(Tortir des porcel^nes. 

LE MAHQOIS. 

Bon ! 

LISETJE. 

Et de mettre d’accord la Chine & le Japon. 

Mais le carrofle part , & voilà qu’on l’emmene; 
Moi-même je defceads pour en être certaine. 

/ - \fi part.} 

Ils s’aiment. Je le; vois , & je plains leur ennui. 
Monfteur les lailTe feuls ^ & je fais comme lui, 

.1 : lElle rentre.} i, , ; 
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SCENE XII, 

LE MARQUIS, LU CI LE. 

LE M ARQUIS. ■ 

J ■ 

Il £ puis eoifia , au gré du penchant qui m'en- 
^ traîne , 

Vous voif êc vous parler fans témoin êC fans gêne.' 
Que cet inôant m'eft doux J que je fuis enchanté ! 
€e moment , comme moi , l’avez vous fouhaité? 
Vous ne répondez r^en , & votre cœur foupire* 
LU C I L E. 

A peine à mes tranfports mes fens peuvent fuffire: 

. Le difcours eft trop foible , Sc je n’en puis former. 
Marquis , me taire ainli , n’eft-ce pas m’exprimer? ' 
* LE MARQUIS. 

Oui, charmante Lucilel 11 n’ell point d'élo<< 
quence 

' Qui vaille £c perfuade autant qu’un tel lllence. 

L U C I L E. 

Mes yeux femblent foriir d’une profonde nuit ; 
Dans ceux de mon amant un autre Ciel me luit: 
Au feul fon de fa voix mon cœur fe fent renaître. 
Et l’amour près de lui me donne un nouvel être. 
Mon ame n’étoit rien quand il étoit abfent ; 

Sa vue Sc fon retour la rirent du néant ! 

LE MARQUIS. 

Souffirez, dans le tiaofport dont la mienne e(l 
preJîée... 


# 
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LUCILE. 

Non, fans vous, loin de vous je n’ai point de 
penfée. 

Je fuis fiupide auprès du monde indifférent , 

Et je n'ai de l’efprit qu’avec vous feulement. 

Le mien ne brille point dans une compagnie: 

Le fentiment l'échaude-, Sc non{)as la faillie. 

Celui que l’Amour donne à deux cœurs bien épris, 
le feul qui m’infpire, 5c dont je feos le prix. 
LE MARQUIS. 

. Ah î c’eft le véritable n’en ayons point d'autre ; 

Comme il fera le mien , qu’il foit tbûjours le 
• vôtre. • 

Ne puifons notre efprit quç dans le fentiment : 
Vous m’aimez ? ' ■ ' 

' LUCILE. 

. U Oui, mon bœur vous aime uniquement. 

L E B A R O N. 

Que votre belle bouche encore le répété { 

Vous avez à le dire une grâce parfaite. 

LUCILE. 

Oui , Marquis, je vous aime, ÔC je n’aime que 
vous. 

LE MARQUIS. 

Et moi , je vous adore. • 

LUCILE. 

O retour qui m’eft doux! 
LE MARQUIS. 

Que je vais payer cher ces indans pleins de char- 
mes ! 

:Mon bonheur eft troublé par de juftes allârmes; ‘ 
Et je fuis prêt de voir le Baron poffelTeur 
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D'un bien que fa pourfuite enleve à mon ardeur: 

, J’ai (frémi quand j’ai vu qu’il lifoit votre lettre. 
LUCILE. 

Moi-même y de ma peur j'ai peine à me remettre*' 

. . LE MARQUIS. 

Elle ell: entre Tes mains. 

LUpiLE. . • 

N’en foyez point jaloux ; 
Vous fçavez qu’elle n’eft écrite que pour vous. 
LEMARQÜIS. 

D’accord , mais pour vous plaire, il redevient 
aimable ; 

Ses grâces à mes yeux le rendent redoutable. 
LUCILE. 

'Quelque forme qu’il prenne, il n’avancera rien; 
. Je le verrai toûjours , à l'examiner bien , ^ 

Coinme un Tyran caché , qui fous un faux hom> 
mage. 

Me prépare le joug du plus dur efclavage; 

' A qui l’Hymen rendra fa première hauteur; 

Ët qui me traitera comme il traite fa feeur. 

A fon fort , par ce nœud , je tremble d'être unie; 
• Je vais dans les horreurs traîner ma trille vieé 
Si l’aveugle amitié que mon pere a pour lui , 
N’eut rendu ma démarche inutile aujourd'hui, 
J’aurois déjà, j’aurois forcé mon caraâere , 

Et je ferois tombée aux genoux de mon pere; 

. Ma bouche eut déclaré mes fentimens fecrets , 
Plutôt que d’époufer un homme que je hais; 

Et que mes yeux verroient même avec répugnance,’ 
Quand je n’aurois pour vous que de l’indifférence. 
Jugez combien ce fonds de haine ell augmenté 

' N 
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Par l’amour que le vôtre a fi bien mérité! 

Jugez combien il perd dans le fonds de mon ame,' 
Par la comparaifon îjue je fais de fa flafnme 
Avec 'le feu confiant , tendre 8c refpéftueux 
D’un amant jeune 8c fage, aimable 8c vertueux. 
Vous pbfledez, Marquis, le mérite folide : 

II n’en a que le mafque 8ç le vernis perfide ; 
IDne fonge qu’à plaire , êc ne veut qu’éblouir: 
Vous feul fçavez aimer, 8c vous faire chérir. 

De tout Paris , fon art veut faire la conquête ; 
-A regner fur mon cœur votre gloire s’arrête. 

Il eft par fes dehors 8c par fon entretien , 

Le Héros du grand monde , 8c vous êtes le mien. 

LE MARQUIS. 

Cet aveu qui me charme, en même tems m’afflige, 
A rompre un nœud fatal je fens que tout m’oblige : 

• Mes feux méritent feuls d’obtenir tant d’appas. 

[// lui baife la main ] 

S CENE XI IL 

• « . 

.LE MARQUIS, LUCILE, LISETTE. • 

^ - LISETTE. 

c 

Ontinuez, Monfîeur, ne vous dérangez pa». 
LUCILE. 

•Ciel ! Ceft Lifettc! 

LISETTE. 

Là, n’ayez aucune allarme* 
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Pour vous .je m’intérefle , votre, âmoair me 
charme. 

11 eft entièrement conforme à mon fouhaii; ; . 
J’en ai depuis tantôt pénétré le fccret. 

Mais il eft en main îurej & bien loin de vous 
nuire , 

Le foin de vous fcrvir eft le feul tjui m’infpire, 
C’eft lui dans cç moment qui me conduit vers 

VOUS. ' ' >- 

Pardonnez, fi je trouble un entretien fi doux: 
Mais ayant vu de loin revenir votre pere, 

Je viens pour vous donner cet avis falutaire.i ^ . 
Je crois que j'ai bien fait, & qu’il n’eft pas.bef(Mn 
Que de vos doux tranfports fon œil foit le témoin. 

. . LÜCILE. . - . 

Je vous en remercie , 6c je rentre bien vîie.^ . v 
LE MARQUIS. 

Vous partez donc ? . 

• ILUCILE..^. 

ni •' Adieu.; malgré moi je vous quitte. 

(LIU rentre,) ' 

- ! ■ 

^SCENE XIV. 

LE MARQUIS, LISETTE. 

LE MARQUIS. V, . ^ 

tceur reconnoîtra cette obligation. 
LISETTE.* 

Je vous fers tous les deux par inclination: 


Digilized by Google 


46 i les dehors TROMPEURS 
Monfieur de Forlis vient, un autre foin m’ap- 
pelle. 

Avec lui je vous laifle, & fuis Mademoifelle. 

( Elle s'en y a. ) 

S C E N E ' X K 

LE MARQUIS, M. DÉ FORLIS. 
M.’ DE FORLIS. ‘ 

O U' donc eft le Baron ? Je viens pour le cher- 
cher. • ^ ■ - 

LE MARQUIS. 

Malgré lui , de ces lieux on vient de larrasher. . 
M. DE FORLIS. 

Qui peut l’avoir contraint?... . • . . 

LE MARQUIS. 

Une aflàire imprévue. 

LaDuchelTe, Mondeur, elle-même c(t venue 
Le prendre en fon carrode , il a fallu céder. 

M. DE FORLIS. 

Lorfque dans ma demande il doit me féconder, 
Quand l’heure eft décifive , il manque à fa pro- 
melTe! 

LE MARQUIS. 

Sans doute il s’y rendra , dès que la chofe prclTc. 

M. DE FORLIS. 

J’y vole, il fera bien de ne pas l’oublier ; 

S’il ajoute ce trait, ce fera le dernier. 

[J/./orr.] 
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SCENE XFL* 

L E M A R Q U I S /«//. 

âü^L faut, en fa faveur, que j’agifTe moi-même; 
Je le puis par mon oncle ; il fera tout , il m’aime; 
Son crédit elt puilTant, hâtons-nous de le voir; < ' 
Pour le mieux obliger d’employer fqn pouvoir , 
De ma fecrette ardeur ^faifons- lui confidence; ■ i 
Du Baron, s’il fe peut , réparons l’indolenceé > '1 
A Monfîeur de Forlis je dois un tel appuis ' v 
£t je fers mon amour en travaillant pour Xai.^ ' ’• 


ACTE V. . ‘ 

, ê 

SCENE PREMIERE. 

LUCILE, LISETTE. : 
LISETTE. 

'J /^r . 

Il ’Ai vôtre confiance, Sc je fuis fatisfaite. 

" LUCILE. 

Vous la mérite 2 bien; mais je fuis inquiété. 

Mon pere 6c le Baron font abfens de ces lieux; 

Le Marquis devroit bien fe montrer à mes yeux, • 
Et profiter du tems que fon rival lui lailTe. 


« 
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LISETTE. 

Oui, ce font des inflans très-chers; mais fa ten- 
'^r^lrelTe 

Peut-être eft occupée ailleurs utilement. 

De mon Maître, pour vous, je crains le change- 
'ment, 

Il pourra balancer fon penchant pour la mode, 
£$ie rendre aflîdu , partant plus incommode. . .. 
L U G I L E. 

Vous me faites trembler, j’aime mieux iâiroideur. 
LISETTE. 

Fendant huit jours au moins redoutez fon ardeul:. 
Son amour à préfent vous voit fpirituelle; 

Et vous avez le prix d’une beauté nouvelle.. i 
J’entends marcher quelqu’un. C’cft le pas d’un 
amant. 

LUCILE. -- ' 

Oui, le Marquis arrive avec empreOeraent: 

Ç’ell lui. Le cœur me bat. 

' . LISETTE. ' • 

[ ’AEmotion çhar mante f 
LUCILE. 

^h î Ciel î c’ell lé Bàrom - " i J -J .1 

: LISETTE. 

La méprife eft piquante. 
La Comteffe en ces lieux accompagne fes pas. 

. (Lifittâ'Jvrt*)' 


•. 'i. . . . . . 

SCENE 
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SCENE II 
LE BARON, LUCILE, LA COMTESSE. 
LA COMTESSE, au Baron, 

W 

JL ^ On, quoique vous difiez, je nç vous quitta 
pas. 

LE BARON, à Lucile. 

Je n*ai pu m'échapper des mains de la Duchefle : 
Je fuis au défefpoir. l.a cruelle ComtelTe 
A fécondé fi bien Ton deltr obfliné, 

QuJà la Piece nouvelle elles m’ont entraîné. 

Elles m'ont enfermé malgré mol dans leur loge; 
Mais envain des Aâeurs elles ont fait 1 éloge. 

Au Théâtre & par- tout je n'ai rien vu que vous. 

Je trouve dans vos yeux un fpeâacle plus doux; 
Il jette tous mes Cens dans une aimable yvrelTe » 

Et voilà déformais le feul qui m'intérelTe. 

LA COMTESSE, 

Qu'entens je! Il prend le ton d'un amant langou« 
reux! 

LE BARON. 

Je le fuis en effet. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes amoureux.^ 

LE BARON. 

Oui , beaucoup. 

LA CO^JTESSE. . 

Je frémis du tranfport qui l’entraîne. 
LE BARON, à Lucile, - , 

De notre hymen, ce foif, je veux former la chaîne. 
Tom, V, ' 'C^g 
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Et votre pere va . . . 

L U C I L E , d'un air troublé. 

Monfieur, l’avez-vous vu? 
LEBARON. 

Emprei^ment flatteur! Je ne Tai jamais pu. 

J’ai manqué malgré moi l'heure qu’il m’a donnée; 

LA COMTESSE. 

Mais c*eft un vrai délire, & j’en fuis étonnée ^ 

Si vous continuez, il fltudra vous lier. 

C'eft cent fois pis , Monfieur , que de vous marier. 
LE BARON, 

Mon ardeur eft parfaite. ■ ' - 

LA COMTESSÉ. 

Ah ! des ardeurs parfàrtesî 
Mais étant amoureux , Sc du ton dont vous l'êtes. 
Adorant & brûlant pour l’objet le plus doux. 
Que voulez-vous, Monfieur, que l’on fafié de 
' . vous ? * ' " 

Le monde va bien-tôt fuir votre compagnie, 

LE baron.* 

Je me partagérai. 

LA COMTESSE. 

Non , tout amant l’ennuye. 
L’amour Sc lui , Monfieur , font brouillés tout- 
à-fait. 

L*un eft vif, amufant, l'autre fombre & diftrait. 
Le monde , d’un butor , foit un homme pafTable, 
Et l’amour fait un fot fou vent d’un hommeaimable. 
LU CI LE. 

Ce portrait de l'Amour n’eft pas bien gracieux. 
LA COMTESSE. 

Mon bel Ange , il eft peint plus charmant dans 
* vos yeux. ■ ' - 
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LE BARON* . .1 

En dépit de vos traits, l'Amour polit nos âmes. 
LA COMTESSE. ^ 

k 

Ceft Touvrage plutôt du commerce des Dames. 
Four valoir quelque cbofe » il faut nous voir vrai* 
ment, 

Avoir du goût pour nous , mais point d’attache- 
ment; 

Point d’amour décidé , ni qui forme une chaîne. 
LUCfLE. 

Pavois cru jufqu’ici que nous valions la peine 
Qu’on s'attachât à nous particuliérement. 

LA COMTESSE. 

Je vois que la petite eft fille à fentiment. 
Volontiers je fais grâce à l’erreur qui l’occupe, 
Elle n’a que ferae ans. Ceft l’âge d’être dupe ; . 
L’âge par conféquent de fe repréfenter 
L'amour fous des couleurs faites pour enchanter. 
Moi>méme à quatorze ans j’ai donné dans le piege ; 
-Moi, Baron, qui vous parle. Oui, j’ai, vous 
l'avouerai- je? 

J’ai foupiré /langui pour un jeune écolier, 

Mais langui conilamment pendant un mois entier. 
1 LE BARON. 

Une telle confiance eft vraiment admirable ! ' 
r ' LA COMTESSE, d L«« 7 r. 
L’aoKHir vous paroît.donc bien beau , bien ado- 
rable ? 

L U C ! L E. 

A mon âge, l’on doit fe taire là defliis . 
Madame; bC je m’en vais de peur d'en dire plus. 

I LA COMTESSE. 

ChoifîfTez pour époux, fi vous êtes bien fnge, 

G g i 
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Un homme moins couru ^ mais qui foie de votre 
âge. 

Ce n’eft pas fon avis , mais préférez le mien. 

L U C I L E , à part, 

C’efi une folle au fond qui confeilJe fore bien. 

( Elle fon. ") 


SCENE IIE-^ 


LE BARON» LA COMTESSE. 


LA COMTESSE. 


N, 


On ^ je ne puis fouflïir que ce nœud s’exé- 
cute. . ^ 

Je pafTe chez l’Abbé pendant une minute » 

Et vais lui demander certain livre nouveau » 
Qu-on dit bon, car U eft vendu fous le man- 
teau. 

Enfuite je reviens » je vous le fignifie » 

Four rompre votré hymen, ou le nœud qui nous lie. 
Si votre amour remporte , adieu , plus d'amitié , 
D’eftimé , ni d'égard pour un homme noyé. 

Paris » dont vous allez vous attirer le blimc» 

- Fera votre épitaphe , au lieu d’épithalame. 

A votre porte même on vous fera l'affront 
De l'afficher , Mdnfîeur , 8c les palfans liront: 
Ci-gît dans fon hôtel , fans avoir rendu l’ame^ 
Le Baron enterré vis-à-vis de fa femme. 

lldlefirt.} 
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* ^ — -3^'"*-" ' ' ' ^ ^ ' * 

SCENE IV. 

• ' LE Bar ON /«Z. 

A menace eft ftmdée , 5c j'en fuis alarmé. 
Mais non;:beUe FdrKs j'feiime & je fuis aimé. 
Pour unir à jamais. ta foniino & la mienne , 

; J*att6ûds dans ce moqifSRtque.top pere revienne. 
Je n’ai qu'à te montrer aux yeux és tout Paris , 
J’oJstiendrai foâ TuâTra^, au'liëudefon mépris. 
.D’avtMr tantJtetardé ’ je me. fais un reproche , 

Je devois... Mais je vois mon ami qui s’approche. 




• C I 



9i^ 


■S C E NE'V. 


M..DE F O RL I S, -LE BARONw 
^ ■ "LE BARON. * ^ 


I 


E vous attends ici > Monfieur , pour vous 
prier ... ... 

IVL DE.FORLIS. 


Etmoiy' je viens exprès pour te remercier.. 

Tu m’as lèrvi fibien, ficdeli Jaqnoeg^ace,- ’ 
Que par tes Iwureux ibins na aqtiè obtient Ul. 

pjace;.-’') ' ■ ■ u . 

Le l^mdre me l’eut accordée aujourd'hui , 

Si pour me féconder , j’avois eu ton appuis 
LE BARON. 

C’eft l’elfet du malheur. 

G e î 
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M. DE FOR US. 

‘ ‘ ' ■ Dis ,’de taTnégligence. ■' 

LE BARON. 

« s • , 

Non, il n’a pas été , Mon/îeur,.eg ma puiffance. 
Un contre tems fatal a retenu mes pas. ^ 
J’ctois prêt à voler. . . - 

M. DE FOR LIS. rr ‘ 

. / . I " Je ne t'écouré pav;- • • ' • 

, : L E B A R ON. ‘ i; :rr :• ' 

. J ’ai xencontré ^ vous dis- je , un invincible obilacle ; 
, Et j’êtois .. . r- ^ * 

; . M.. DE FORLIS. ’ , !. 

, c'' Je le fçais , fort tranquille au fpeâaclè. 
’ .LE BARON.. ’ 


Oui , mais ... 

M. DE FORLIS.' ' 

. , Ton procédé ne /çauroit s’excufer. 
Du nœud qui nous unit , tu ne fais qu’abufer. 
Depuis dix ans entiers que l’amitié nous lie ,* 

J’en remplis les devoirs 6c ton.cœur les oublie. 
Tu ne mets rien du'tien dans cet engagement; 
J’en ai feul tout le poids, ÔC toi , tout l’agrément, 
r < ' LE' B ARON. .../ 

Dans vingt occafions j’ai témoigné mon zele. 

M., D*E FORLIS.* 

Tu viens de m’en donner une preuve fidelle. . 
Leieul prix que je veux, de ton attachement, 
f.'Eft de venir parler au Miniilre un moment, . 

Mon fort dépend d’un mot, d'une ümple parole,’ 
' Je ne puis l’obtenir! Etton.erprit frivole ' T 
Refufe à mon bonheur ces inftans précieux , 

Et c’ed pour les donner, à quel foin glorieux! 

A celui de juger une Piece nouvelle. » . 1 j 
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LE BARON. 

MonCeur » on m'a contraint malgré moi . . . 

M. DE FORLIS. 

' Bagatelle. 

J’ouvre les yeux , & vois que dans ce Hecle-ci 
Le.plus mauvais partage efl celui de l’ami. 

' LE BARON. . 

IVIonHeur , je vous promets ... , 

. M. DE FORLIS. 

. Inutile promefle! 

•Je" vous le dis avec beaucoup de politeffe, 
jjlAais dans un delTein ferme , 5c formé fans retour, 
Je- n’aurai plus pour vous qu'une eftimc de Cour, 
Et vous ne devez plus, à l’avenir, attendre 
t)e m’avoir pour ami , ni de vous voir mon gen* 
, . dre. 

LE BAR’ON. 

Si vous n’écoutez plus la voix de l’amitié , 
ppur moi déformais vous êtes fat» pitié , 

Pour votre fille au moins , montrez-vous moins 
févcre, -v 

Prenez en fa faveur des entrailles, de pere , 
Etpuifqu’îl faut, Monfieur , vous en faire l’aveu,’ 
’ Sçacliez que fa tendreife eft égalé à mon feu. 
Qu’un penchant mutuel. . . 

M. DE FORLIS. 

Quoi! ma fille vous aime ! 
LE BARON. " 

Oui, le Marquis pourra vous l’attefier lui-même; 
Et pour vous en donner un, garant plus certain , 
Lifez, voici , Monfieur , un billet de fa main. 
Vous voyez qu’en trompant notre attente com«i 
mune , 

G g ^ 
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Vous feriez fon mslheur coninre mon infortune. 
IVi.* DE FORLIS, apf-âs avoir lu le billet 
qu'il lui rend. 

Four vous prouver qu*en tout l’équiré me conduit,- 
Et que je ne fuis point un aveugle dépit, 

Je confens que ma fille elle- même proaonce^ 

Je m'en rapporterai, Monfieur , à fa réponfe. 

Je dois croire, & je fuis , qui pitre eft, affermi - 
Que vous ne ferez pas meilleur époux qu ami; 
Mais ce danger pour elle eft encor préférable , 
Tout mis dans la balance, au malheur effroyable 
O obéir par contrainte, 6c de voir fon fort joiüc 
Au deftin d un mari qu^elle n*aimeroit point* 
Pour 1 immoler ainft , ma fille m eft trôp chere. 

* Ma bonté fçait borner l’autorité de pere ) 

Le Ciel nous a do8i;é des droits fur nos enftins , 
Four etre leurs /butiens , 6c non pas leurs tyrans* 
L E B A R O N. 

^ Monfieur me rend l’efpoir d’entrer dans fa femille. 

' Il I K I --1 » 

SCENE F 
•Le BÀROl^ÿ; M. DE FORLIS, LISEttÊ. 
M. DE FORLIS. 



. -LISETTE. 

Quoi, Monfieur ? 

'■ ; LA COMTESSE. 

’ ' ' . Allez dire à mà fille 

■Qu’e je-véuxim parler 6c qu’elle vienne ici. 

(l/tfstte rentre.) 

^ r' - I ^ ^ X 
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, S C E ‘N E 1 1. \ 

LE BAROTif, M. DE FORLIS. 

. 'le baron.', . . 

^ k ,.=; •. , ■ - 

-ui têfid«r la tre en agiflimt ainfi. - * 

M_. D E FOR j. I S. : 

Faites en ma prëfence éclater Anoins de aele ; 

Je ne fais #îéri ifitJür vous je ùe regarde qu^cll^ 


(f 








‘ S' C E iV ' VIII. 


' 1 


LE BARON, LE 'MARQUIS; ^ 
- ..,M« DE. FORHi. . 

LE MARQUIS ;-à Afv dt Forlisi 



r : T 




> . 1 


.■ t 


E viens vous détfom^eè Fur le gouverne- 

nwot.:^. :'0'j 
Vous l’obtenez, Monfieur, par accommodeiïwntÉ 
. M. DE FORLIS. 

Pour un autre' j’ai cru' la chofe décidée, * '*■* 
-LE MARQUIS. ) 

La place étoit promife 8c nofi pas accordée. * 
Mon onde, qui parloir pbot totre concurrent,’ 
Avec lui vient dé prendre un autre arrangement. 
Il lui fait obtenir, Monfîeiir , à mon inftance, 
Le vôtre qui fe trouve être à fa bienféance , 

Et d'une penfion on y joint le bienfait. 
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De l’autre en même rems vous avez le Brevet. 

M. DF. F OR LIS. 

Je ne fçaurois, Monfieur, dans cette circonftance. 

Vous marquer trop ma joie, & ma reconnoiflance. 

- ’ L F. B A R O N , a M. Forlis, { 

Par cet heureux moyen voilà tour rétabli , 

Et Monfieur, ‘du 'palFe doit m’accorder l’oubli. 

M. DE FORLIS. 

Non y au Marquis tout feul je dois ce bien Tu- 
prême. j: ' 

. ' r 1 ..LÉ BARON. 

Mais il ell mon ami , cela revient au même. 

M^D E' F O R L I S. 

Loin de parler pour vous , fon procédé plutôt 
Fait du vôtre, Monfieur, la critique tout haut. 

Tous mes efforts n’ont pu faire agir votre zele , 

Le lien m’a prévenu, voilà votre modèle. 

. - S C E N E ' I X, 

LE BARON , M. DE FORLIS, LE MARQUIS, 
r,.... ; LA COMTESSE. .... 

LA COMTESSE. 

T" '■ .■■■• '.V:' ’ ' 

Ji^’Hymen efl-il rompu, Baron infortuné!' 

M. DE FORLIS. 

Non; mais je le vôudrois. 

. .LA COMTESSE.' ^ 

, Quel bien inopiné! 

Je vois de mon côté paffer le cher beau-pere. 
LEBARON. 

Sa fille qui paroic me fera moins contraire. . 
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V ■ " ■ ’ III ». 

SCENE X. I ' 

LE BARON, M. DE FORLIS, LE MARQUISjj 
LA COMTESSE, LUCI LE / LISETTE. 

M. DE FORLIS. ’ 

M . .J 

A ifille, appioche-toi, vieas,-ç’cft ici 
l'milant . . • . ■ i 

Pour toi le plus critique. & le plus important. 
J’apprens que le' Baron a fçu toucher ton ame; 

Je ne puis te blâmer,, ni condamner. ta Bamme. 
Par mon choix , i’ai moi-même autorifé tes feuX),' 
Prononce: je te laifle arbitre de tes voeux. .• 
LISETTE. 

, Mais c’eft parler vraiment en pere raifonnable. 

. L E. B A R 0,N , à, Liiçilgij 

J’attends de votre bouche un arrêt favorable. 

, -.Déclarez mon bonheur, . . . 

LE MARQUIS, à 

. . Quoique fûr d’être aimé,' 

'‘Je n'ai pas ion audace , 5c je luis allarmé. 

LE BARON. 

Que vois-je ! Vous reftezdans un profond iilencc,' 
Quand vous pouvez d'un mot combler notre 
efpérance; ‘ • 

Eh / quoi donc, cet aveu doit-il tant vous coûter? 
Vous n'avez iimplement ici qu’à répéter 
r Ce que.VQus avez eu la bonté de m’écrire: 

Et ce qul^e ne puis me laiTer de relire^ 

Dans ce tendre billet ii cher à mon ardeur. 
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Àh! n’en rougiflez pas, il vous fait trop d’honneur. 

LA COMTESSE. 

Quel eft donc cet éctU? 

LE BARON. 

Une lettre charmante. 

: . LiJL A CO MTESSE. : 

Donnez-moi , de la voir je fuis impatiente. 

[ Elle prend la lettre Cf la lit, ] 

M. DE F OR LIS. 

•^ettt'Jettre , ma hile , a nommé ton époux. 
L’homme à qui tu l’écris... • 
î • ;i J L E BARON, à Lucile» 

, r . ; lu • V y ■ • Eft (eul digne de vous-' 

N'en ednVenet-vous pas, ainfi que votre pereî 

. : LU CI LE. 1 

Oui , Monfieuf , j’en conviens. - 
LE BARON. 

■ ■ Par cet aveu hncere , 

Sa bouche clairement prononce en ma faveur. 

U . - LUCILE. 

Je n’ai point prononcé, vous vous trompez; 
Mooheur. 

LE BARON. 

Eh qu<»i n'eft-ce pas moi que vous venez d’élite? 
Ce billet avoué fuffit. 

1 ' LUCILE. .. 

; i - ■ - Non.- 

LE BARON. 

' 1 .. Qu’eft-ce à dire ? ^ 

LA COMTESSE, après avtir lu. 
Mais, qu’il n’eft-pas pour vous; c^ft pc^r un 
hpnune abfent. - • - 

LE BARON. 

Madame.,; 
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LA COMTESSE. 

Mais , Monfieur , écoutez un moment , 

E lie lit haut. ) 

•L'abattement où ma plongé la crainte ‘.if être 
oubliée de vous , a dû donner de moi cette idée. 

( Au Baron en s’interrompant. ) 
Oubliée] Eft-ce vous, qui l'obfédez fans ceiTe? 

LE BARON. 

Pardon , j'ai donne lieu moi feul à fa triftefle. 

LA COMTESSE , lui préfentant le billet. 

T ai donné lieu ! Tenez , répondez à ceci. 

( ELLE LIT. ) 

Depuis que je vous vois ici , votre préfence me 
jette dans un troidfle qui fert à la confirmer, 

[ en s'interrompant. ] 

Fft-ce pour vous? Depuis que je vous voit ici.* î 
Vous radotez, mon cher/ 

LE BARON. . ^ 

Le Marquis fçait lui-même . . . 
LA COMTESSE. 

Qu’il parle donc : il montre un embarras ex- 
trême. 

M. D E F O R L I S. 

Ma fille , le Marquis fçauroit il ton fecrct ? / 
Répons-moi fans détour. 

LUCILE. 

Oui , mon pere , il le fçait, 
LA COMTESSE, au Marquis. 
Puifque vous le fçavez , il faut nous en infiruire. 
LEMARQUIS. 

C'eÇ[ à Mademoifelle , & je ne dois rien dire., 
LE BARON. 

Une telle réferve eû fort peu de faifon. 
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LA COMTESSE. 

Elle jette mon cœur dans un juile foupçon : 

La petite convient qu’il fçait tout le myftere; 

Il fe trouble comme elle , & s'obftine à fe taire ^ 
Je gagerois qu'il eft cet amant fortuné. 

C'eft lui. 


M. DE FORLIS. . 

Je le voudrois. 

LU CI LE. 

Madame a deviné. 

L E B A R O N. 

Cemment! Cen’eft pas moi? 

LUC ILE. 

/ Non , c’eft une méprifé. 

LE BARON. 


La lettre ... 

LUCILE. 

Etoit pour lui. Vous me l’avez furprife. 
LE BARON. 


Le coup eft foudroyant ! 

i 'LISETTE, A part. 

Il l’a bien mérité. 

LA COMTESSE , Itmhrajfant le Baron. 
Vous n’êtes pas aimé , mon cœur eft enchanté ! 

M. DE FORLIS, à^Lucile, 

Que ton choix eft louable, 8c digne de me plaire ! 
En faifànt ton bonheur , il acquitte ton pere. 

( Il montre le Marquis.") 

La place que j’obtiens eft un fruit de fes foins. 
LEMARQUIS. 

Pour mériter fa main , pouvois>je faire moins? 
LE BARON. 

Ah ! Marquis, deviez-vous me jouer de la forte. 
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Vous, à qui j'ai marqué l’edime la plus forte? 
LE MARQUIS. 

Vous avez , malgré moi , combatt u mes raifons , 
£t vous m’avez forcé de fuivre vos leçons. 

LA COMTESSE. 

De joie, en ce moment , je ne tiens point en placé. 
Votre hymen eft rompu ; quelle heureufe difgrace! 

M. DE FORLIS , au Marquis & à Lucile, 
Sortons de cet Hôtel , tout doit nous en bannir. 
Venez , mes cher s enfans, je m’en vais vous unir. 
[ au Baron ] 

Vous, vous n’avez plus rien qui retienne votre 
ame 

vous pouvez, Monfieur, aller avec Madame^ 
Entendre Concertos , Sonates , Opéra , 

Et les Vacarminis autant qu’il vous plaira. 

. (1/ fort avec le Marquis 6* fa fille.y ÿ 

( Lifette rentre en même tenu. J 

4»- . I . 


SCENE XL & Derniere. , ^ 

LE'BARON.LA COMTESSE. 
LA COMTESSE. 

c 

Royez-en fes confeils ; venez , fuivez mes 
traces : 

Fuyez votre maifon, reprenez vos grâces. 
Ne foyez plus ami, ne foyez plus amant. 

Soyez l’homme du jour , ôc vous feïez charmant. 


Fin du Cinquième Volume:, 
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